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          Préface
        

        
          J’ai rencontré Fanny Marais lors de la première Journée mondiale de la sensibilité, à Paris, en 2019. Tout de suite, nous nous sommes plu et nous avons perçu de puissantes affinités entre nous. Depuis cet heureux jour, plus j’apprends à découvrir Fanny, plus j’apprécie la qualité de sa présence aux autres et au monde, faite de délicatesse, de précision, d’enthousiasme et de détermination. Elle n’a de cesse de donner les bonnes informations sur les hauts potentiels intellectuels et sensibles. Elle le fait avec beaucoup de talent et une grâce singulière.

          Le bel ouvrage qu’elle signe ici est remarquable à plus d’un titre. Il est nettement engagé en faveur de l’émancipation heureuse des femmes, notamment les plus sensibles et atypiques, pour qu’elles puissent véritablement vivre leur singularité, la développer et l’affirmer. Il déconstruit de nombreux préjugés défavorables aux femmes et aux hauts potentiels. Il apporte des clés de lecture d’une grande perspicacité et des perspectives bienfaisantes. Enfin, par sa douceur, il est un baume pour toutes celles qui ont souffert, et souffrent encore, du fait du mauvais accueil que l’on réserve à leur différence invisible.

          Aimant croiser les disciplines et créer des ponts entre les différents domaines de la connaissance, Fanny a souhaité présenter dès son introduction la notion d’hyperexcitabilité, qui est primordiale pour parler du haut potentiel et, surtout, pour mettre en lumière les possibilités de développement de chacune. Cela aide à comprendre qu’il existe des solutions. Elle rappelle aussi que tous les surdoués ne sont pas forcément hautement sensibles (ou « hypersensibles »), ce qui ne remet en rien en question la notion de sensibilité élevée.

          Comme Fanny ne craint pas de saisir à bras-le-corps la singularité des femmes ultrasensibles et surdouées, elle a su, de façon rare, grâce à de nombreux témoignages très émouvants, mettre en évidence leur lumière, leur brillance, leur formidable potentiel, parfois source de souffrance pour certaines d’entre elles.

          Son travail de coach aide les femmes à libérer leurs énergies, à déployer leurs potentialités souvent cachées, à oser leur singularité, sans peur d’exister à l’écart des normes. Car ces femmes atypiques, surdouées et hautement sensibles sont très fréquemment caractérisées par une grande distance et un fort malaise vis-à-vis de la norme sociale. Et comme il est difficile d’assumer sa singularité, nombreuses sont celles qui se sont suradaptées jusqu’à en perdre leur identité et développer ce que l’on appelle un « faux soi », un rôle social souvent déconnecté de l’être profond et de ses aspirations véritables.

          En plus de tout ce que Fanny Marais apporte comme pistes pour mieux vivre sa singularité autant que son haut potentiel, elle distille, chapitre après chapitre, des repères pour exhorter les femmes à être elles-mêmes, à se libérer du poids des injonctions qui tentent de les faire rentrer dans le rang des mères comblées ou des femmes gentiment soumises. Tout cela en fait un livre brûlant d’actualité et bienfaisant pour chacun de nous, femmes et hommes.

          Aussi, je vous invite à vous délecter de ce texte passionnant, bien documenté, enlevé, engagé, au style ciselé, dévoilant une pensée profonde, puissante, détonante même, et merveilleusement encourageante. Je ne peux que vous presser à entendre cette parole authentique, qui vous aidera à exister pleinement et à vivre selon vos vœux, sans restriction, à la hauteur de vos potentiels intellectuels et sensibles !

          Saverio Tomasella, docteur en psychologie

        

      

    

    
      
        
          Préambule
        

        
          Sophie, la quarantaine, m’adresse récemment un message après avoir écouté mon entretien avec Fabrice Micheau sur « les femmes surdouées1 » :

          « Je comprends mieux à présent pourquoi on me dit que je pose trop de questions, que je discute toujours les décisions injustes à mes yeux, que mon discours est souvent clivant et que je n’y mets jamais les formes ! »

          Elle conclut par ce magnifique vers de René Char : « La lucidité est la blessure la plus proche du soleil. »

          J’ai perçu dans cette phrase la synthèse brillante de la singularité de ces femmes hautement sensibles – ou hypersensibles – et surdouées, dont la lumière brille et les brûle concomitamment.

          C’est à elles que ce livre s’adresse, à toutes celles dont la clairvoyance et l’hyperconscience ont fait prendre des directions de vie parfois divergentes.

          Depuis plus de quatre ans maintenant, j’accompagne ces femmes avec bonheur en séance de coaching, je les aide à mettre des mots sur leurs caractéristiques afin qu’elles les apprivoisent.

          C’est au travers de leurs témoignages que se sont dessinés, peu à peu, des schémas de vie récurrents sur lesquels ce livre se propose de revenir. Il aura pour fil conducteur la relation que ces femmes à haut potentiel intellectuel et sensible entretiennent avec la norme – le mot est lâché –, avec laquelle elles se sentent en décalage.

          C’est d’ailleurs bien souvent pour éviter ce sentiment que certaines d’entre elles se sont adaptées, voire suradaptées à des codes sociaux standardisés, jusqu’à en perdre la notion même d’identité. Car la norme a ceci de rassurant qu’elle les rapproche de la majorité et leur permet de se fondre dans la masse.

          Mais il est rare que l’infidélité à soi-même soit sans conséquence…

          C’est la raison pour laquelle ce livre cherche à réhabiliter l’idée qu’une vie différente est possible et qu’elle ne doit pas fatalement rimer avec pénibilité.

          Des témoignages de femmes ayant réussi à nourrir leur relation singulière aux autres, à elles-mêmes et au monde vous aideront à vous affirmer dans vos différences. En particulier Luz, 43 ans, femme à haut potentiel intellectuel et sensible, dont le pseudonyme signifie « lumière » en espagnol, que j’ai appris à connaître au fil des années et qui assume parfaitement sa singularité.

          Entre apports théoriques et éclairages concrets, vous aussi vous oserez, selon l’image utilisée par René Char, vous rapprocher du soleil !

        

      

    

    
      
        
          Introduction
        

        
          Les femmes à haut potentiel intellectuel et sensible sont bien souvent tiraillées entre se conformer à la norme et vivre pleinement leur différence.

          Rappelons que la norme est en général associée à un espace-temps et donc à une culture. C’est un consensus établi implicitement entre les membres d’un même groupe régi par des règles dont le respect permet de ne pas être évincé dudit groupe. Cela explique ce « désir de normes » dont parle le philosophe et psychanalyste Carlos Tinoco, qui « correspond au besoin de nous identifier aux récits des groupes par lesquels nous fondons notre identité et donnons sens à notre existence2 ». Malheureusement, une des conséquences est que ces normes tendent bien souvent à gommer les particularités.

          Alors comment vivre sa singularité sans se sentir exclue ? La question sera posée au féminin tout au long de ce livre, afin d’aborder les spécificités liées aux choix de vie d’une femme, surtout quand la frontière entre les référentiels genrés s’amenuise…

          Certains esprits chagrins objecteront que le fait de se définir à haut potentiel est devenu une norme en soi. C’est faire bien peu de cas des personnes pour qui la sensation d’isolement, parfois dans toutes les strates de la vie, est quotidienne.

          La tentative d’identification d’invariants parmi les femmes à haut potentiel ne signifie pas qu’elles en soient réduites à ces caractéristiques, mais cela leur permet de décoder a minima certains schémas familiers.

          Par ailleurs, pour définir ce haut potentiel intellectuel (HPI), « il existe un consensus scientifique autour du critère d’un quotient intellectuel égal ou supérieur à 1303 », comme l’explique Nathalie Clobert, psychologue clinicienne et codirectrice de l’ouvrage Psychologie du haut potentiel. Toutefois, dans la pratique, « l’identification du HPI peut être plus complexe, et ce seuil devient alors un repère plus qu’un critère4 ». La douance n’est donc pas réductible au test de QI. L’expression d’un haut potentiel ne dépend pas que de la biologie, mais aussi de la psyché d’un individu donné, de sa motivation, de son environnement… Cela permet de rappeler que nous parlons bien d’un potentiel qui reste à développer.

          Enfin, et c’est ce qui va nous intéresser ici, la combinaison du haut potentiel et de la sensibilité élevée est une source supplémentaire de décalage, qui éloigne encore de la norme. En effet, lorsque les expériences sensorielles, émotionnelles et intellectuelles sont intrinsèquement mêlées, leur combinaison peut accentuer le besoin d’intensité et la remise en question du cadre.

          La question qui demeure est de savoir s’il existe des personnes à haut potentiel qui ne seraient pas hautement sensibles. Certaines femmes ont, en effet, appris à mettre en place une forme de distanciation émotionnelle ; à l’inverse, d’autres profils, dont nous parlerons ici, ont une sensibilité exacerbée.

          À la suite de découvertes en éthologie sur la sensibilité environnementale de certaines espèces animales, cette sensibilité élevée a été explorée chez l’humain et définie en 1996 par la psychologue américaine Elaine Aron comme un « trait de personnalité caractérisé par une plus grande sensibilité aux stimulations et une plus grande réactivité associée5 ».

          Je rapprocherai cette définition du concept des « hyperexcitabilités », défini par le psychiatre polonais Dabrowski dans les années 1960, lequel fut le premier à conjuguer des stimulations à la fois psychomotrices, sensorielles, émotionnelles, imaginatives et intellectuelles.

          Et si c’était justement à l’intersection de ces hyperexcitabilités qu’il fallait chercher une clé d’épanouissement ?

          Imaginez un instant que la remise en question de ce qui est puisse être un signe de bonne santé mentale, plutôt qu’un indicateur d’inadéquation sociale ! Que le fait de ne pas suivre un chemin de vie balisé vous permette de développer votre personnalité ! Et que votre bien-être et celui du monde qui vous entoure s’en voient augmentés, à terme ! Cela ne légitimerait-il pas toutes vos interrogations identitaires ?

        

      

    

    
      

      
        Chapitre 1
      

      
        Comment conjuguer sa singularité et sa relation aux autres ?
      

      
        C’est bien malgré elles que les femmes à haut potentiel intellectuel et sensible s’identifient fréquemment à la devise « Plus vite, plus haut, plus fort » ! Elle résume parfaitement leur capacité à traiter rapidement de l’information, ce qui leur permet aisément de passer d’une activité à une autre et de venir nourrir leur besoin de variété, qui ne vise qu’à tromper l’ennui. Elles vont aussi chercher à contourner ce dernier par une recherche d’intensité, commune à de nombreuses femmes dont il est question ici.

        Malheureusement, cette urgence à vivre peut s’accompagner d’une certaine forme de mise en danger dans les relations aux autres, dont le regard les terrasse parfois. Elles doivent apprendre à s’en détourner pour mieux développer leur singularité propre. Car c’est toujours dans la comparaison qu’elles éprouveront ce sentiment de décalage, qui naît initialement d’un rapport au temps différent.

        
          Le sentiment de « décal-âge »

          Le paradoxe est à la femme surdouée ce que l’eau est à la mer, un élément constitutif de sa nature. Et c’est dans sa relation au temps que ce paradoxe est le plus visible.

          
            Un rapport au temps paradoxal

            « Je ne suis jamais là où l’on m’attend », m’explique un jour Léa. La trentaine bien tassée, elle fait moins que son âge. Au travail, elle donne l’image d’une petite souris alors qu’intérieurement elle a plutôt la sensation d’être… encombrante. Maladroite, elle ne sait où se mettre dans l’univers feutré de l’entreprise de design dans laquelle elle travaille.

            Déjà, lorsqu’elle était petite, ses parents la prenaient pour une enfant attardée quand elle s’enthousiasmait pour ce qui leur semblait des futilités. Alors que pour Léa, le dérisoire se trouvait davantage dans les centres d’intérêt de ses copines. C’est d’ailleurs à partir de l’adolescence qu’elle a commencé à nouer des amitiés avec des personnes de quinze ans ses aînées. Ce qu’elle appréciait tout particulièrement en elles, c’était de trouver des réponses à ses questionnements sur le temps qui passe : comment se sent-on à 30 ans ? Quels sont nos projets ?

            Pour autant, cela ne l’empêchait pas de s’adresser à des enfants plus jeunes qu’elle en leur parlant comme à des adultes, car, après tout, pourquoi serait-ce l’âge qui ferait la maturité de l’esprit ? Est-on obligé dès le début de sa vie de se ranger dans une classe d’âge dont les rites sont déjà bien codifiés ? L’ouverture d’esprit voudrait à l’inverse que nous établissions très tôt des ponts entre les générations pour que notre expérience de la vie s’en trouve enrichie !

            L’adolescence est malheureusement la période par excellence où l’identité individuelle passe par l’appartenance à un groupe. Cela génère nécessairement un sentiment d’isolement chez les jeunes femmes hautement sensibles, qui vont ressentir leur différence de façon décuplée. Sans parler des relations amoureuses, qui vont bien souvent constituer pour elles une source insondable de questionnements : pourquoi se mettre en couple si jeune alors que notre identité propre n’est pas encore affirmée ? Faut-il jouer les jeunes filles modèles et faire passer les besoins de l’amoureux (ou l’amoureuse) en premier ?

            N’oublions pas que ces jeunes femmes captent beaucoup de signaux sensoriels de leur environnement et qu’elles analysent en permanence tout ce qu’elles perçoivent. Vous comprendrez aisément que, dans ces circonstances, il est parfois difficile de faire preuve de naturel.

            Face à cette lucidité, seul un grand chamboulement provoqué par une rencontre « hors du commun » pourrait les toucher par son intensité.

            
              
                Ariane, héroïne sensible
              

              
                La littérature nous en offre un très bel exemple en la personne d’Ariane, l’héroïne de Belle du Seigneur née sous la plume d’Albert Cohen, dont vous me permettrez de tirer le fil.

                Au début, plutôt candide, Ariane se prend de passion pour le beau Solal, qui finit par l’ensorceler. Elle vit cette histoire d’amour avec intensité, en oubliant autant ses responsabilités que la notion du temps lorsqu’elle ratiocine à l’infini. Elle accorde toute sa confiance à Solal et ne tarde pas à le placer sur un piédestal. Dès lors, l’emprise manipulatrice de ce dernier a tout le loisir de se déployer. Il devient le maître des horloges en soufflant le chaud et le froid.

                Albert Cohen semble vouloir aider Ariane à rationaliser son attachement en rappelant tout au long du récit que les êtres humains sont finalement tous semblables puisque constitués d’os et de dents : « Juliette aurait-elle aimé Roméo si Roméo avait eu quatre incisives manquantes, un grand trou noir au milieu ? »

                À dire vrai, c’est une stratégie qui peut fonctionner : se redire incessamment que l’autre ne vous est pas supérieur, qu’il doit être votre alter ego et qu’il est aussi vulnérable que vous.

                Malgré tout, Ariane va avoir le plus grand mal à se détacher de Solal, car son empreinte sensorielle et émotionnelle est solidement ancrée dans sa mémoire.

              

            

            Cette mémoire affective est caractéristique des femmes hautement sensibles, qui sont très attentives aux détails de leur environnement. Elles seront ainsi capables de se souvenir de moments vécus comme si c’était hier. Elles n’auront pas forcément retenu le prénom des personnes croisées, en revanche, elles pourront vous dire ce qu’elles portaient ce jour-là, quelles expressions elles ont utilisées au cours de la discussion, ce qu’elles-mêmes avaient mangé avant ou après la rencontre, l’odeur qui se dégageait de la pièce…

            C’est pourquoi il n’est pas si facile pour elles d’oublier certains ancrages physiques et de « tourner la page » plus rapidement, comme certaines personnes peu avisées peuvent parfois le leur conseiller.

            Chez les personnes à haut potentiel, cette hypermnésie a été expliquée par des chercheurs de l’université Claude-Bernard de Lyon, qui ont détecté via l’imagerie par résonance magnétique des gaines de myéline (ou substance blanche) plus épaisses dans le cerveau des sujets en question6.

            Cela n’empêche pas les personnes surdouées d’être parfois moquées par leur entourage pour leurs pertes de mémoire du vécu immédiat. Beaucoup s’en défendent en parlant d’une mémoire « sélective », ce qui n’est pas loin de la réalité, car lorsqu’on retient tant de détails, il arrive un moment où il est nécessaire de faire de la place dans son cerveau pour qu’il continue à fonctionner aussi vite.

            C’est d’ailleurs l’autre spécificité de ce « cerveau hyper » : la vitesse de traitement de l’information. Cette rapidité cérébrale va surtout jouer au niveau de l’intellect pour les HP, et davantage sur les émotions et les sensations pour les personnes hautement sensibles (HS). D’où un sentiment de décalage souvent relaté à ce sujet.

            
              
                Une clé : se hâter lentement
              

              
                Beaucoup de femmes que j’accompagne ne se pensent pas surdouées, car elles se disent longues à la détente : « Je comprends vite, mais il faut me répéter les choses », me dit un jour avec humour Alexandra ! Dans ce paradoxe apparent se cache une expérience bien réelle, celle de « percuter » vite sur ce que pense ou va dire l’interlocuteur (qui s’accompagne parfois d’une fâcheuse envie de lui couper la parole !), mais aussi un besoin de se faire réexpliquer les choses plus évidentes aux yeux des autres. C’est un phénomène de « gel du cerveau » qui se produit lorsque l’information reçue est trop chargée émotionnellement (soit parce qu’elle a des conséquences négatives ou qu’elle induit une part d’imprévu par exemple). Cette inertie cérébrale passagère va faire passer les femmes surdouées pour des idiotes qu’elles ne sont pas.

                Au travail aussi, elles peuvent avoir tendance à être des « Diesel ». C’est le cas d’Éva, qui a eu besoin de plusieurs semaines d’acclimatation à la culture de la nouvelle entreprise qu’elle venait d’intégrer, là où d’autres femmes arrivées en même temps qu’elle obtenaient facilement ce que l’on a coutume de nommer des quick win (« succès rapides ») pendant les cent premiers jours en entreprise.

                En revanche, Éva a pris de l’avance durant cette période sur les interactions à venir avec ses équipes en mettant à profit toutes ces semaines pour observer les jeux politiques, même si elle y goûte peu.

                L’idéal serait néanmoins d’arriver à faire les deux en parallèle pour se montrer performante assez rapidement, tout en évitant d’être dans l’impulsivité au niveau des relations professionnelles. La clé se trouve certainement dans la compréhension de cette idée de performance, versus le désir de perfection. Car cette dernière n’est pas le credo de l’entreprise.

                S’obliger à faire son travail rapidement, tout en restant attentives aux jeux psychologiques éventuels, peut donc permettre à ces femmes de « se hâter lentement ».

              

            

            Si l’information circule plus vite chez une personne à haut potentiel (de l’ordre de 0,05 ms) que chez une personne au QI plus bas7, la charge sensible peut néanmoins venir perturber le traitement de cette information. D’où l’importance d’être attentives à ces ressentis physiques qui vont indiquer les émotions qui les traversent et les besoins qui y sont associés.

            Mais il arrive que ces femmes ne prennent pas ce temps de recul et se jettent à corps perdu (c’est le cas de le dire !) dans un automatisme social qui ne leur permettra pas de se poser la question de leurs besoins. Ces derniers sont pourtant bien souvent associés aux valeurs qui sont si prégnantes chez les sujets à haut potentiel…

            Combien de clientes arrivent en première séance de coaching en m’expliquant qu’elles ont fait des choix de vie qui ne sont pas les leurs, simplement pour se sentir en conformité avec leur culture environnante ! Le désalignement qui en résulte est si douloureux qu’elles finissent par remettre en question ces choix faits par mimétisme.

            Une des raisons à cela est la conscience aiguë qu’elles peuvent avoir du temps qui passe, ce qui les pousse à cocher les cases d’une vie « comme il faut » : un travail statutaire, un mariage, un achat d’appartement, un premier enfant, un second…

            Cet enchaînement peut parfaitement vous convenir si vous avez choisi cette trajectoire en votre âme et conscience ! Mais si ce n’est pas le cas, il y a des chances pour que vous finissiez par traverser une crise identitaire qui vous amènera à vous questionner sur l’adoption de ces normes.

          

          
            L’urgence à vivre

            
              « Wise men say

              Only fools rush in8… »

              « Can’t Help Falling in Love », Elvis Presley

            

            Avoir conscience du temps qui passe renvoie dès le plus jeune âge à sa finitude, d’où cette urgence à vivre et cette envie de retenir les années parfois…

            Les parents d’enfants précoces relatent souvent que leurs bambins ont parlé très tôt de la mort. Beaucoup de jeunes enfants le font, mais certainement pas toujours avec ce degré d’intensité propre aux enfants doués.

            Chez eux, cela peut entraîner une maturité plus grande, comme s’ils vieillissaient trop vite. Puisqu’ils ont compris très tôt que leurs parents allaient mourir, alors ils doivent à tout prix les protéger. Ils s’inquiètent pour eux plus que de raison. Ils défient le temps et deviennent, une fois ados, les parents de leurs parents, surtout quand ces derniers divorcent et qu’ils rajeunissent eux-mêmes !

            Dans son livre La Caméléone, Sandrine Rouget relève chez les femmes « une conscience accrue du sablier de la vie ». Mais l’avantage de penser le tragique est de pouvoir goûter la joie ! C’est en ce sens souvent que les HP ne comprennent pas qu’on les voie comme des personnes pessimistes, car pour elles, elles ne sont rien de plus que réalistes. Cette vision clairvoyante leur permet d’anticiper, mais aussi de profiter de la vie !

            Elles épousent ainsi inconsciemment la pensée nietzschéenne anti-idéaliste qui questionne les incertitudes de la « masse ». Pour se distancier d’elle, il convient d’oser incarner pleinement sa singularité.

            
              
                La « surfemme »
              

              
                Le concept philosophique de « surhomme » a bien souvent été mal interprété. Il ne représente pas moins qu’une injonction à se rapprocher de soi afin d’augmenter la puissance de son existence. Le surhomme est donc un potentiel en chacun de nous qu’il nous est donné de développer pour dire « oui » à notre vie.

                Nous pourrions même le renommer en « surhumain » afin qu’il ne porte plus de connotation genrée.

                Par ailleurs, le préfixe « sur » aura porté préjudice à ce concept nietzschéen autant qu’au terme « surdoué », car contrairement à ce que l’on pense, il ne signifie pas que nous développons notre force de vie au détriment des autres, en les dépassant, mais que la joie que nous éprouvons en nous passionnant pour des sujets exclut toute forme de comparaison à autrui.

              

            

            Face à la finitude de la vie, il est donc urgent de donner un sens à notre passage sur terre. Comme l’écrit Sandrine Rouget, « dans l’idéal surdoué, chaque seconde qui s’égrène devrait célébrer son essence vitale ». D’où la tendance à remplir son agenda et à combler les vides pour éviter l’ennui. Se sentir stimulées, actives, performantes, utiles, voilà qui donne du sens à la vie de ces femmes ! À tel point qu’elles en deviennent parfois trop malléables…

            C’est le cas de Michèle qui, jusqu’à sa retraite, aura fait en sorte de bien faire son travail pour apporter satisfaction à ses clients, au détriment parfois de sa santé. Car être sans cesse sur le qui-vive fatigue… Michèle ne se pose jamais. Elle ne sait d’ailleurs pas que le bouton « pause » existe. Il faut dire que sans stimulation cérébrale, elle serait bien en peine de savoir quoi faire… Là où d’autres voudraient au contraire remplir ce vide laissé avec la lecture de tous ces livres en souffrance sur l’étagère, ou le visionnage des films manqués au fil des années, certaines préfèrent défier le temps en faisant mine de ne pas voir qu’il passe… Car il est parfois si cruel pour une femme de vieillir !

            Quand le cerveau est très alerte mais que le corps ne suit plus, s’instaure comme une dissonance au quotidien dans la vie de ces femmes à part. Mais leur insatiable curiosité les aide bien souvent à se sortir de cet écueil. Elles peuvent ainsi repousser les murs qui les entourent pour continuer à nourrir l’idée d’une vie élargie.

            Dans son second opus de Rayures et Ratures, Chloé Romengas donne d’ailleurs plusieurs exemples de femmes qui vivent bien leur retraite.

            C’est notamment le cas de Martine, qui a monté sa propre entreprise dans l’écohabitat à 72 ans et qui s’en occupe toujours dix ans plus tard.

            
              
                
                  Martine, 82 ans, entrepreneure
                

                « J’ai toujours écouté les autres qui me retenaient dans mes idées un peu folles, pas raisonnables, trop risquées. Vous savez, être une femme à mon époque, c’était exister simplement dans le regard de l’autre. Je n’étais que l’image que l’on projetait pour moi et je me devais de respecter cette image. Aujourd’hui, je suis bien contente d’être vieille et de voir l’évolution de la société par rapport aux femmes, pour enfin oser sortir de ce schéma archaïque et ne plus me soucier de ce que les autres pensent de moi. […] Simplement, il est triste d’attendre la fin de sa vie pour se libérer du poids des autres sur nos décisions. »

              

            

            Avoir conscience de son potentiel aurait peut-être évité à Martine d’attendre si longtemps pour s’autoriser à dépasser les convenances sociales de son époque. Il faut dire, à sa décharge, que sa génération avait encore moins entendu parler de la notion de haut potentiel que les suivantes. Ainsi, beaucoup de femmes âgées qui en portent les caractéristiques n’en auront jamais conscience.

            Les jeunes filles d’aujourd’hui peuvent, à l’inverse, profiter de cette connaissance de leur singularité pour oser afficher leurs différences et vivre en accord avec elles ! Car, comme le dit Martine, « ce n’est pas parce que c’est risqué ou peu commun que ce n’est pas raisonnable ».

            Cette idée du risque va souvent de pair avec un besoin d’intensité que des chercheurs néerlandais ont mis en avant comme constitutif de la personnalité des individus doués, ces « personnes sensibles et riches émotionnellement qui vivent intensément9 ».

            
              
                À RETENIR
              

              
                Prendre conscience de son rapport particulier au temps est primordial.

                
                  	
                    Vous pouvez avoir de l’avance sur certaines réflexions et du retard dans certaines actions.

                  

                  	
                    Vous pouvez avoir une âme d’enfant et être d’une maturité qui impressionne. La femme surdouée n’a pas d’âge !

                  

                

                Pensez à bien observer le tempo de votre entourage et mettez des mots sur cet écart de rythme, si nécessaire !

              

            

          

        

        
          Le besoin d’intensité

          Ce besoin éclate souvent au grand jour dans la relation aux autres et vient encore alimenter le sentiment de décalage de ces femmes, qui vont parfois jusqu’à se mettre en danger dans leur recherche de sensations.

          
            La recherche de sensations

            Certaines femmes ne prennent conscience de leur besoin d’intensité qu’au hasard de leurs relations d’adulte. Pourtant, leurs parents avaient parfois souligné déjà leur différence dans l’enfance, surtout si dans la fratrie leurs sœurs n’avaient pas cette caractéristique. Mais elles ont souvent traduit cela par une boutade : « J’étais très active, je ne faisais jamais la sieste à la maternelle, paraît-il », me raconte ainsi Anne-Laure un jour. En effet, à quoi bon perdre son temps à dormir puisqu’il y a tant de choses à faire dans ce bas monde ! Anne-Laure a d’ailleurs encore besoin de se défouler, même à quarante ans passés, dans de multiples activités, qu’elles soient intellectuelles ou corporelles.

            Ce qu’il faut comprendre, c’est que ce besoin intense de mobiliser sa pensée et son corps est irrépressible !

            Dans le travail par exemple, mes clientes ont beau se dire « Cette fois-ci, je ne m’implique pas à 200 %, je veux conserver du temps de qualité avec ma famille, j’ai fait mes preuves depuis le temps… », elles finiront toujours par se donner autant que possible, car elles n’ont pas appris à faire les choses à moitié ! Cette forme d’engagement est plutôt socialement bien acceptée, voire exploitée par les employeurs… Mais qu’en est-il de l’intensité qui fait peur, la plupart du temps celle du cœur ?

            S’il est des formes d’hyperactivité qui ne sont que des stratégies de coping (de l’anglais to cope, « faire face ») pour éviter de s’ennuyer, il en est autrement pour les femmes dont le feu intérieur les pousse à vivre « plus vite, plus haut, plus fort » ! C’est malheureusement souvent à leurs dépens qu’elles apprennent que tout le monde ne fonctionne pas ainsi.

            L’adverbe « trop » leur est très vite collé sur le front dans de multiples circonstances, dont voici un florilège :

            
              « Tu es trop prompte à faire confiance » ;

              « Tu parles trop vite » ;

              « Tu es trop intrusive » ;

              « Tu fais trop de choses en même temps » ;

              « Tu es trop dans l’excès ».

            

            Ces exemples expliquent que, parfois, de nombreuses femmes atypiques font en sorte de masquer cette intensité. En observant (ce qu’elles savent très bien faire !), elles vont se calquer sur le comportement plus standard de leur entourage afin de se fondre dans la masse. Mais quelle énergie passée à gommer cette profondeur qui fait leur beauté !

            À l’inverse, Luz, dont je vous ai parlé au début de ce livre, est un magnifique exemple de cette intensité assumée !

            Quand vous rencontrez Luz, le premier détail qui vous saute aux yeux, c’est une sorte d’aura qui se dégage d’elle. Certaines personnes synesthésiques10 pourront même vous dire que ce halo qui l’entoure est de couleur carmin. Normal, vous me direz, pour quelqu’un qui assume ce feu qui brûle en elle !

            C’est sa caractéristique principale : Luz transpire la sérénité d’être qui elle est, indépendamment de tout code social. Cette intensité qui la définit, elle peut même aller jusqu’à la revendiquer. Ce sourire en coin que vous verrez sur son visage n’est pas une mimique de défi, mais plutôt le signe qu’elle sait la surprise qu’elle provoque chez les autres. Ses yeux noirs comme des lunes d’hiver pétillent de vie et d’envie !

            Car ce qui intéresse Luz, c’est de RE-SSEN-TIR ! Pas juste de traverser la vie, mais de la faire tourbillonner pour se sentir exister !

            Quoi de plus naturel pour une femme connectée en permanence à ses ressentis que d’avoir envie de vivre en accord avec ces derniers ? C’est en tout cas le pari de Luz, même si elle a su poser des garde-fous. Car cette recherche de sensations peut parfois s’avérer dangereuse quand, comme Céline, vous vous amusiez, petite, à sauter des trains en marche !

            Ce genre de profil, appelé « sensation seeker » (« chercheur de sensations »), a été mis en évidence dans des études réalisées par Marvin Zuckerman11, professeur de psychologie à l’université du Delaware, en 1964. Il crée à l’époque une échelle de recherche de sensations, la Sensation Seeking Scale (SSS). Il observe que, si peu de personnes apprécient le manque de stimulations, certaines le vivent particulièrement mal. C’est pourquoi elles recherchent des « sensations et des expériences variées, nouvelles, complexes et intenses ». Elles sont même prêtes, pour cela, à « prendre des risques physiques, sociaux, juridiques et financiers » pour vivre de telles expériences.

            Chez ces personnes, cette prise de risque active, au niveau neuronal, le circuit de la récompense. Chloé Romengas12 rappelle que ce dernier implique à la fois le système limbique (siège des émotions) et le cortex préfrontal (fonctions cognitives), et s’accompagne d’une libération de dopamine (neurotransmetteur à l’origine de la sensation de plaisir). Elle précise que les neurones à dopamine sont très actifs, par exemple chez les adolescents, bien souvent adeptes de la prise de risque !

            De son côté, Elaine Aron relève que, parmi les personnes hautement sensibles, environ 30 % sont des chercheuses de sensations13. Est-ce à dire que ces individus seraient restés jeunes dans leur tête ? Il semblerait bien que la réponse se trouve dans leur cerveau, où, toujours selon Elaine Aron, le circuit de la dopamine serait plus actif que celui de la sérotonine (qui active le mode pause).

            Cela se traduit par une ambivalence : l’envie de vivre de nouvelles expériences en tant que sensation seeker, conjuguée à la crainte d’être submergé, comme c’est souvent le cas pour les personnes hautement sensibles.

            Leur extrême sensibilité serait ainsi « la clé qui ouvre toutes les portes » (du plaisir notamment), mais cela ne va pas sans une contrepartie puisque cette clé « est chauffée à blanc et brûle la main qui la saisit », comme l’écrivait Christian Bobin. Dans son ouvrage La Grande Vie, ce dernier tenait justement à « rendre hommage à cette vie dont les chars en feux paradent sous nos yeux ».

            Cette recherche d’adrénaline, qui à la fois fait briller les yeux et brûle les doigts, est encore aujourd’hui vue par certains comme typiquement masculine. C’est pourquoi les femmes qui la mettent en œuvre sont parfois regardées de travers. Cela peut même leur poser des problèmes dans les interactions avec la gent masculine.

            C’est l’exemple que m’a rapporté Nina. Lors d’un séminaire de son entreprise, les nombreux salariés présents ont dû se prêter au jeu de la compétition sportive pour resserrer les liens entre les équipes. Nina, fan de sensations fortes, était ravie de descendre des cours d’eau en rafting. En prenant tous les risques, son équipage, dont elle était leader, a passé la ligne d’arrivée en premier ! Ce que les autres équipages masculins lui ont immédiatement fait payer en lui attribuant le sobriquet de « bonhomme » tout le reste du séminaire… Sans parler de ses collègues femmes qui lui ont reproché d’être allée trop vite avec le radeau pneumatique de rafting ! Ces récriminations ont bien sûr fait souffrir Nina, qui pensait simplement jouer le jeu corporate à fond !

            Nina a vite tiré les leçons de cette expérience douloureuse afin que cela ne se reproduise pas… D’autres ne feront pas preuve d’autant de recul et souffriront d’une telle situation. C’est un paradoxe de plus pour ces femmes dont le besoin de vivre des sensations fortes peut les amener à se détruire à petit feu si elles n’y prennent garde.

          

          
            Une forme de mise en danger

            Parmi les femmes HP que j’ai eu l’occasion d’interroger, il semblerait que celles qui sont hautement sensibles et/ou à haut potentiel intellectuel aient le plus tendance à se retrouver prises dans des jeux relationnels psychologiques. Les premières parce qu’elles ne se protègent pas assez ; les secondes parce qu’elles font parfois peur à leurs congénères.

            
              Le mécanisme de la relation d’emprise

              La littérature sur l’emprise perverse de certains hommes ou femmes est très nourrie. Hélène Vecchiali14, Yvane Wiart15 Sandrine Rouget16… Elles sont nombreuses à avoir abordé ce thème, car le phénomène existe bien, n’en déplaise aux esprits chagrins. Il peut se manifester autant dans les relations amicales qu’amoureuses.

              S’il devait être schématisé, il ressemblerait à l’histoire de Fabienne.

              
                
                  
                    Fabienne : la relation d’emprise
                  

                  « Nous nous sommes connus jeunes avec N. Il m’a tout de suite attendrie par son histoire familiale chaotique. J’avais envie de prendre soin de lui. Ma propre famille lui a ouvert les bras, pour compenser le manque qu’il ressentait. Au début, cela le rendait charmant, et il avait l’air d’en avoir fait le deuil. Nous avions du coup à cœur de construire notre propre famille. C’est ce que l’on a fait : trois beaux enfants. Mais leur arrivée a remué des choses chez N., qui a commencé petit à petit à devenir violent dans ses paroles.

                  Ce n’était pas le pire. Ce qui m’a fait le plus souffrir, mais je ne l’ai compris qu’après, c’est qu’il me faisait croire qu’il n’avait pas dit ou fait certaines choses. Il s’arrangeait avec la réalité, et je finissais par douter de moi… Parfois, j’ai même cru être folle !

                  Comme je suis très empathique, je tentais sans cesse de comprendre son mal-être, et mon manque de confiance en moi a même fini par me laisser croire que c’était moi qui faisais ressortir le pire chez lui… Il me disait que j’étais trop sensible, que ce n’était pas si grave de m’avoir bousculée, car c’est moi qui l’énervais après tout !

                  Pourtant, tout se passait si bien au début… Je n’ai pas vu que le piège se refermait sur moi…

                  Progressivement, je me suis éteinte… Je n’osais plus le contredire ; je ne voyais même plus lorsqu’il dépassait les bornes. Et il se gardait bien de le faire en public, où il était tout sourire ! Du coup, je me retrouvais seule dans ce huis clos, avec personne pour tirer la sonnette d’alarme. »

                

              

              Tous les éléments y sont : la faille narcissique de N., l’extrême empathie de Fabienne, son besoin d’être aimée comme elle l’a été au début de l’histoire, avant que N. ne dévoile sa double personnalité. L’immaturité émotionnelle de N. le rend incapable de reconnaître ses responsabilités.

              Tout cela a eu pour résultat de faire passer Fabienne de la lumière à l’ombre. N. avait été attiré par elle parce qu’elle brillait comme un soleil, puis il s’est efforcé au fil des années d’éteindre cette flamme qui le faisait paraître trop pâle à ses côtés.

              C’est malheureusement le récit d’une emprise perverse ordinaire qui se développe au sein de la relation.

              Est-ce à dire que Fabienne tient aussi une part de responsabilité dans l’histoire ? Loin de moi l’idée d’accabler la victime. Mais pour que ce schéma ne se reproduise pas, il est essentiel de décortiquer les raisons qui font qu’une femme très sensible peut être attirée par un homme ou une femme narcissique.

              Tous les ouvrages le soulignent : la volonté d’aider l’autre peut être à l’origine de cette attirance. Cela amène parfois la femme à entrer dans ce « triangle dramatique » de Karpman17 bien connu, où, de sauveuse, elle va finir par devenir la victime de son persécuteur, qui va lui reprocher de vouloir l’aider.

              Ilse Sand en donne une interprétation intéressante dans son livre Hypersensibles. L’amour et les relations aux autres18 : « La perspective de sauver une autre personne peut procurer une sécurité trompeuse, parce que l’on s’imagine qu’un partenaire à qui l’on a apporté le salut en le sortant des ténèbres sera si reconnaissant, heureux et attaché à son sauveur que l’on pourra avoir la certitude de ne jamais être abandonné. »

            

            
              La peur de l’abandon

              Cette peur serait-elle parfois à l’origine de cet attachement toxique ? Il est vrai que cette crainte revient très souvent dans les profils de ces femmes qui ont souffert de leurs différences et craignent à nouveau d’être rejetées. Elles peuvent donc être pilotées par cette peur qui donne à leur partenaire un pouvoir sur elles.

              Si c’est le cas, un travail psychologique peut s’imposer pour réparer cette partie d’elles-mêmes qui est si abîmée. Au terme de ce chemin, elles pourraient percevoir en quoi poser leurs limites et apparaître comme sécures au niveau émotionnel peut être attirant pour un(e) partenaire lui(elle)-même sécure dans sa forme d’attachement ! À l’inverse, un sujet pathologique, comme l’est le pervers narcissique, n’acceptera jamais de devoir tant à une femme qui aura tenté de le sauver !

              La quête de la passion amoureuse peut aussi être à l’origine de relations qui apportent leur lot de souffrances. À l’instar d’Ariane (l’héroïne de Belle du Seigneur) dont nous avons déjà parlé, le besoin de vivre des émotions fortes et intenses les fait parfois tomber dans les griffes de personnes qui vont jouer sur ce ressort.

              C’est ce que Solal, son amant, va appeler « le cocktail passion », qu’il dépeint ainsi :

              « Être l’ennemi bien-aimé, saupoudrer de méchancetés de temps à autre pour qu’elle puisse vivre sur le pied d’amour, être toujours inquiète, redemander quelle catastrophe l’attend, souffrir, et notamment de jalousie, espérer, attendre les réconciliations, déguster les tendresses inattendues. En résumé, qu’elle ne s’embête jamais. Sans compter que les réconciliations donnent de la saveur aux jonctions. »

              Ces montagnes russes émotionnelles sont bien connues des femmes hautement sensibles qui peuvent, par conséquent, trouver de l’intérêt à ces relations, d’autant qu’elles vont, en effet, leur permettre de ne jamais s’ennuyer… jusqu’au jour où elles seront épuisées de cela ! À partir de là, elles pourront entamer une réflexion sur ce qu’elles attendent de leurs relations, qu’elles soient amoureuses ou amicales.

            

            
              Ces femmes qui font peur

              Du côté des femmes HPI, d’autres critères viennent s’ajouter à la forte sensibilité, avec en tête leur grande lucidité. Ces femmes vont scanner leur interlocuteur dès la première rencontre (n’oubliez pas que leur cerveau fonctionne très rapidement !). Cela va leur permettre de déceler les incohérences dans le discours, les dissonances entre ce qui est dit et ce qui est ressenti. Tout ou presque est passé au filtre de leur intuition, si tant est qu’elles aient appris à y être attentives et à ne pas post-rationaliser ces fulgurances de l’esprit. Donc les hommes (ou les femmes) qui vont tenter de masquer certains détails, de les enjoliver, seront trahis par leur non-verbal, qui n’échappera pas à ces femmes dont les perceptions sont affûtées. Vous ne pourrez valider le test à l’entrée que si vous êtes vous-même au clair sur qui vous êtes, vos attentes et ce que vous avez à offrir !

              À noter qu’il se peut que les femmes qui se retrouvent dans cette configuration soient d’anciennes dépendantes affectives qui ont tellement souffert qu’elles ont juré de ne plus jamais se laisser reprendre la main dans le sac, quitte à ne plus rien vivre si un doute pointe le bout de son nez ! D’ailleurs, quand il y a un doute, il n’y a pas de doute ! Et si elles l’oublient au bénéfice de la joie de revivre des émotions fortes, elles finiront certainement par s’en mordre les doigts…

              
                
                  
                    Julia ou l’intuition qui ne ment pas
                  

                  « Lors de ma première rencontre avec cet homme, j’avais senti certaines incohérences dans son discours. Il mettait par exemple en avant des qualités que je ne retrouvais pas dans son comportement. Du coup, j’ai voulu valider mes doutes lors du second rendez-vous. Mais je me suis laissé charmer par son originalité… J’en ai oublié mes craintes, ce qui peut parfois être une bonne chose. Malheureusement, dans ce cas précis, je me suis rendu compte, quelque temps plus tard, qu’il avait en effet des blessures qu’il n’avait pas guéries, comme je l’avais pressenti dès le début… »

                

              

              Ces femmes peuvent donc faire peur, car elles captent des choses dont leurs interlocuteurs n’ont parfois eux-mêmes pas conscience !

              Si, de surcroît, elles ont une certaine forme de réussite dans ce qu’elles entreprennent, par exemple au niveau professionnel, certains hommes pourront avoir tendance à tourner les talons. Cette intelligence qui les a attirés au début pourra les faire fuir si eux-mêmes ne sont pas satisfaits de leurs propres accomplissements. À l’inverse, ils pourront être tentés de se mettre en couple avec elles en quête d’une forme de compétition, qui est la dernière chose que ces femmes recherchent ! D’autant que, la plupart du temps, elles n’ont pas conscience de leurs propres réussites, ou en attribuent les bénéfices au hasard et à la chance.

              On pourrait même aller jusqu’à affirmer que les hommes préfèrent avoir une femme moins intelligente qu’eux ! La phrase est lâchée, notamment par le psychologue Aaron Coriat19, qui explique que « la femme ne doit pas être intellectuellement supérieure à l’homme, sous peine de se faire socialement pénaliser ». C’est un constat renforcé par les observations de Fabrice Micheau, cité au début de ce livre, qui me confiait que les hommes quittent beaucoup plus les femmes qui découvrent leur haut potentiel intellectuel, à la suite de la passation du WAIS (Wechsler Adult Intelligence Scale, test officiel de QI), que l’inverse.

              À cela vient s’ajouter le fait que les femmes HPI ont une énergie masculine parfois plus développée. Sophie Côte, créatrice de l’Afehp (Association française pour les enfants à haut potentiel), fait d’ailleurs le lien, dans son ouvrage Doué, surdoué, précoce20, entre le niveau de testostérone pendant la grossesse des femmes et le caractère précoce de leurs enfants. Ainsi, un homme dont l’énergie féminine n’est pas très développée peut être déstabilisé, se sentant menacé sur son propre terrain sans pouvoir aller jouer sur celui de sa partenaire.

              Heureusement, nous constatons aujourd’hui que les choses changent à ce niveau-là, que des hommes osent afficher leur sensibilité (en atteste la sortie chez First en octobre 2021 du livre Je ne suis pas viril du youtubeur Ben Névert), et que celle-ci n’est plus l’apanage des femmes. Mais ils restent malgré tout des exceptions.

              Dans un monde moderne où l’homme cherche sa place, à côté des femmes, il est encore difficile pour ces dernières d’être acceptées dans un couple alors qu’elles sont indépendantes à tous niveaux. Les rôles autrefois assignés à l’homme au sein du foyer tels que la protection financière ou la procréation ne valent plus aujourd’hui, alors que la femme travaille et que les pratiques médicales de conception des enfants évoluent. Comme ose le dire Sophie, 34 ans, dans une vidéo Brut : « Les gars, réveillez-vous, vous pensez vraiment qu’aujourd’hui on a encore besoin de vous pour faire des enfants21 ? »

            

            
              Une nouvelle forme de relation serait-elle la solution ?

              Comment dans ces circonstances trouver quelqu’un qui vous convient ? Disons que si vous vous orientez vers un compagnon qui a travaillé sur son identité et qui en assume les différentes facettes, vous mettrez plus de chances de votre côté !

              Mais certaines, lassées de leurs échecs successifs, ont abandonné et préfèrent opter pour une nouvelle forme de relation, moins invasive selon elles, la sapiosexualité. C’est le fait d’être attiré sexuellement ou sentimentalement par un esprit, une forme d’intelligence, le cerveau d’une personne en somme !

              Il n’est pas rare de relever des indications de cette nature sur les sites de rencontres dédiés aux profils atypiques (Atypikoo par exemple). Florence Bierlaire, psychothérapeute et sexologue clinicienne, relevait aussi la fréquence de cette tendance chez les personnes HP, dans l’intervention qu’elle a donnée au Congrès Douance, en 2017. Darren Stalder serait le premier à avoir utilisé le terme « sapiosexualité », en 1998, dans son LiveJournal. Dans son témoignage, il évoque une « excitation due à la vivacité d’esprit, l’humour, le raisonnement, la curiosité » de sa ou son partenaire. La stimulation est provoquée par l’intensité de la conversation intellectuelle.

              Mais cette idée de sapiosexualité n’est pas sans conséquence, car, comme l’explique Fabrice Bak22, si le seul facteur d’attraction qui entre en ligne de compte est le partage d’idées, alors la cohésion entre deux êtres vers une seule et même entité va se mettre en place de façon défaillante. Il rappelle en outre qu’une attirance doit être à la fois physique, émotionnelle/relationnelle et sexuelle. Il suffit que l’un des trois aspects dysfonctionne pour que « des problèmes émergent dans le temps dans la relation de couple ».

              Ce que nous dit en tout cas l’exemple de la sapiosexualité, c’est qu’il existe des tentatives de dessiner une forme de relation différente, qui n’est peut-être pas toujours conforme au modèle du couple marié vivant sous le même toit (pour lequel un emprunt a été contracté) avec leurs enfants. Le récit collectif est ainsi mis en regard des récits individuels.

              Comme les femmes HP demeurent attirées par les joutes de l’esprit, elles finissent parfois par se dire qu’elles trouveront davantage d’épanouissement auprès d’hommes (ou de femmes) HP eux aussi. C’est d’ailleurs une thèse souvent soutenue dans les livres des spécialistes, telle Arielle Adda23.

              Or force est de constater que ce n’est nullement un gage de réussite ! Si l’intensité du haut potentiel le mène à aller trop vite, à s’emballer, voire à devenir obsessionnel, il peut potentiellement faire peur à l’autre personne. Son urgence du lien sera vue comme excessive et oppressante, même pour un autre HP !

              Car le HP n’échappe pas à la règle : s’il n’a pas travaillé sur son identité, ses blessures d’enfance et ses éventuelles failles narcissiques, il risque de traîner des casseroles et de venir déposer ses valises sur les genoux de l’autre, exigeant de lui une réparation inconditionnelle.

              
                
                  À RETENIR
                

                
                  Prenez conscience de votre degré d’intensité, vous réaliserez à quel point votre mode de fonctionnement diffère de la moyenne.

                  Ce besoin d’intensité ne plaira pas à tout le monde, certes. Mais vous pouvez le mettre au service d’activités et de relations qui ne vous mettront pas en danger.

                  Entraînez-vous à poser vos limites avec les prochaines personnes que vous rencontrerez. Observez et servez-vous de votre intuition pour cela… Il sera bien temps ensuite de desserrer le frein à main. Mais, dans un premier temps, protégez-vous !

                

              

            

          

        

        
          Le regard d’autrui

          Accepter nos failles est la seule façon que nous ayons trouvée pour construire un rempart face au regard d’autrui. C’est le seul moyen que ce dernier ne devienne pas une arme que nous retournons contre nous.

          Pour cela, il faut revenir à la définition de notre essence même et arriver ensuite à dessiner les contours de notre singularité, celle que nous aurons envie de mettre en avant… Ce travail de fond sur nos valeurs, nos aspirations profondes peut nous faire passer par des crises identitaires. Ce n’est, en effet, pas toujours confortable de s’interroger sur ses propres choix de vie. Mais ce travail ne peut être que salvateur ! Il va nous aider à asseoir nos assises, à nous rappeler pourquoi nous avons choisi telle ou telle trajectoire. Ainsi, nous serons moins tentés de nous comparer aux autres. On ne peut s’abstraire totalement du regard d’autrui, car nous sommes des animaux sociaux, mais nous pouvons cesser de comparer notre rez-de-jardin au toit-terrasse des voisins !

          
            Nettoyer sa lanterne

            Nous avançons dans le monde avec une lanterne à la main pour éclairer notre chemin. Mais il se peut que cette lanterne ne soit pas très bien nettoyée, qu’elle ait accumulé pas mal de poussière en cours de route.

            Et arrive un jour où elle n’éclaire plus assez la voie à emprunter. C’est alors que nous nous posons ces questions : suis-je en accord avec la vie que je mène ? Est-elle conforme à mes valeurs ? mes besoins ?

            La grande lucidité des femmes dont nous parlons dans ce livre ne les autorisera pas longtemps à se voiler la face. C’est d’ailleurs souvent à ce moment qu’elles décident de suivre un accompagnement, afin d’être guidées dans la remise à plat de leur situation.

            Leur sensibilité va les aider, dans ce processus, à être connectées à ce qu’elles ressentent, et donc à aller chercher les besoins derrière les émotions. C’est ainsi que va s’initier la réflexion. Quant au travail sur les valeurs, il ne pose guère de problème pour ces profils, si ce n’est qu’il va falloir les synthétiser et les hiérarchiser.

            Au cours de ce travail introspectif qui va permettre à ces femmes de se raconter, le regard d’autrui intervient toujours à un moment ou à un autre. Qu’il vienne de la famille, du conjoint, des collègues, il finit toujours par prendre beaucoup de place dans leur récit de vie. Une des raisons principales à cela est leur hyperconnexion aux autres, qui les rend inquiètes de ce qu’ils pourraient penser d’elles. Sans compter que leur manque d’estime de soi les pousse très souvent à se placer en infériorité par rapport aux autres.

            Il est évident que l’on ne peut faire fi de ce regard extérieur et qu’il serait exagéré de vouloir s’en débarrasser totalement. Mais il est important d’apprendre à asseoir ses fondations pour que celles-ci ne se voient pas démolies au premier regard inquisiteur. C’est d’autant plus nécessaire si cette comparaison avec les autres renvoie sans cesse à un sentiment de décalage.

            Concrètement, pour renforcer vos assises, il n’existe pas de remède miracle, il est nécessaire de retracer vos schémas de vie, vos postures, qui soulignent parfois que vous avez endossé des costumes qui n’étaient pas les vôtres. Si vous vous faites accompagner, la personne en face de vous pourra vous aider à identifier ce qui demeure de l’ordre de l’inconscient. Attention, ce travail peut bien évidemment vous bousculer ! Vous pouvez aussi faire le parcours seule : votre grande lucidité et votre intuition seront de parfaits guides pour cela.

            Quel que soit le chemin emprunté, il est probable que vous preniez conscience que vous vous êtes, à certains moments, suradaptée, à d’autres, confectionné une carapace.

          

          
            Identifier la suradaptation qui nous éloigne de nous-mêmes

            La tentative de suradaptation est très forte quand, depuis l’enfance, vous remarquez que ce que vous dites tombe souvent à côté, que les autres vous renvoient un regard surpris de ce que vous venez de faire parce que cela va à l’encontre de la manière dont une petite fille, une adolescente, une salariée, une femme doit se comporter. Les femmes atypiques, plus que les hommes, sont tentées de se camoufler, comme le souligne une étude datant de 2019 sur les tentatives de compensation et d’assimilation aux normes sociales24.

            Tout groupe demande que nous respections un certain nombre de règles pour avoir le droit d’en faire partie. Prenons l’exemple des codes vestimentaires.

            À l’école, il convient de s’habiller selon certaines modes. Puis, on grandit et l’on se rend compte que l’originalité vestimentaire peut être un signe distinctif acceptable, surtout pour sortir du lot au lycée. Cette excentricité, vous pourrez la retrouver plus tard dans certains milieux professionnels qui exigeront que vous vous distinguiez du costume cravate pingouin.

            Que nous dit cet exemple ? Que notre côté décalé peut être apprécié à sa juste valeur en fonction de l’environnement dans lequel nous choisissons d’évoluer ; que lorsque le costume est mal ajusté et qu’il gratte, c’est qu’a priori nous ne sommes pas au bon endroit. Or s’il est bien un bénéfice de l’âge adulte, c’est celui de pouvoir choisir les personnes que nous côtoyons et les atmosphères dans lesquelles nous pensons être en mesure de respirer.

            Encore faut-il que l’armure que nous nous sommes bâtie, pour ne plus ressentir ce fameux sentiment de décalage, laisse encore passer un peu de lumière…

            Car admettre que nous nous sommes suradaptées est un point de départ, mais qui ne va pas suffire à retirer les oripeaux du passé. Cette armure va devoir être allégée.

            Elle porte souvent le nom de « faux self » dans la littérature sur les HPI.

            
              
                Le faux self
              

              
                C’est le pédiatre et psychanalyste britannique Donald Winnicott qui théorise le faux self dans les années 1960.

                Celui-ci résulte d’une tentative d’adaptation permettant de répondre à un ensemble d’obligations sociales, professionnelles, familiales.

                Les problèmes surgissent lorsque vous avez tellement modifié votre comportement afin de répondre à ces règles que vous ne savez plus comment faire ressurgir la part d’authenticité en vous.

                Mais ne nous y trompons pas, le faux self est utile, en ce sens qu’il vous protège du regard extérieur, qui parfois fusille. Toutefois, il doit vous permettre de rester en lien avec ce monde extérieur.

              

            

            Il peut être assez effrayant pour certaines de baisser la garde et de se livrer un peu plus. C’est pourquoi il va falloir le faire après vous être assurée, notamment, des liens qui vous unissent aux autres.

            
              
                
                  Lauriane ou les différents cercles de l’amitié
                

                « Je n’ai pas toujours compris pourquoi, en vieillissant, mes amis s’interdisaient de plus en plus de communiquer leurs émotions liées aux moments difficiles de la vie. Selon moi, c’est dans les événements douloureux que l’amitié prend tout son sens. Partager la joie, c’est facile à faire, feindre que tout va bien aussi, mais offrir ses vulnérabilités et se soutenir dans le creux de la vague demande plus d’énergie.

                Parfois, j’ai mal évalué la capacité de certaines personnes de mon entourage à accueillir mes émotions, certes intenses. Après m’être fait cabosser à plusieurs reprises, j’ai appris à enfiler ma petite cotte de mailles. C’est-à-dire que j’ai modéré ce que je partageais. Je me suis autocensurée, pour moins souffrir de voir mes émotions rejetées.

                Au fil du temps, j’ai compris qu’avec certains je pouvais aller en profondeur sans craindre d’être jugée. Et ça, c’était un soulagement. »

              

            

            À certains moments, il se peut donc que vous soyez obligée de continuer à vous camoufler, tel le caméléon, pour éviter de lire cette incompréhension dans le regard de l’autre et ressentir un rejet concomitant.

            Ce conseil s’adresse tout particulièrement aux femmes que l’on a eu coutume d’appeler « Asperger », du nom du syndrome mis en évidence par le psychiatre Hans Asperger dès 1944. Aujourd’hui, nous parlons davantage de femmes présentant un « trouble du spectre de l’autisme sans déficience intellectuelle25 ». Ces femmes ne sont pas nécessairement HPI, mais lorsque c’est le cas, elles sont désignées comme « doublement exceptionnelles » (de l’anglais twice exceptional). Une « aspie » (j’aime continuer à utiliser ce surnom que je trouve affectueux) possède, quoi qu’il en soit, une sensibilité très exacerbée et devra donc d’autant plus apprendre à se protéger.

            Julie Dachez a beaucoup contribué à faire connaître le syndrome d’Asperger au féminin à travers sa chaîne YouTube « Julie D » (sous le nom de « Super Pépette ») et ses ouvrages.

            Dans une interview qu’elle a donnée en 2020 au micro de Guillaume Hachez (podcast Septante Minutes Avec), elle revient sur différentes stratégies de coping pour faire face aux situations de stress :

            
              	
                la résolution de problème : c’est une stratégie tournée vers l’action pour se sortir d’une situation. Être orientée solution (solution oriented) peut vous aider à faire preuve de créativité pour vous sortir d’une impasse apparente ;

              

              	
                la compréhension de ses émotions : elle va vous permettre d’apaiser votre mental ; l’identification de vos ressentis est une première étape pour comprendre ce qui se passe en vous ;

              

              	
                le soutien social : demander de l’aide à des proches qui seront à l’écoute. Cela vous aidera à vous sentir comprise (si vous choisissez les bonnes personnes !) ;

              

              	
                la restructuration cognitive : pour donner du sens à ce qui vous arrive. Cela demande un travail de réflexion pour décortiquer et analyser les situations vécues. C’est un travail qu’il est possible de faire chaque fois que vous vous sentez dépassée.

              

            

            Ce besoin de se protéger est parfois vu par certains comme un signe de trouble mental qui traduirait une incapacité à vivre dans ce monde. Le psychanalyste autrichien Otto Gross s’est penché, au début du XXe siècle, sur cette « normopathie » ambiante qu’il a remise en question. Selon lui, « l’ordre social existant rend impossible l’accomplissement suprême de l’individu et de l’humanité ». Dans ces circonstances, la seule norme à adopter ne serait-elle pas plutôt celle de « l’épanouissement de toutes les virtualités innées de l’être humain » ?

            C’est un raisonnement qui sera d’ailleurs développé ultérieurement par un autre psychiatre d’Europe de l’Est en la personne de Kazimierz Dabrowski. Lorsqu’il aborde la question du développement humain dans sa « théorie de la désintégration positive » dans les années 1960, il écrit que ce dernier ne peut se faire sans tensions. Contrairement aux courants de pensée de ses contemporains, Dabrowski rejetait l’idée qu’être en bonne santé mentale revenait à ne pas avoir de troubles psychiques ou à avoir une forte capacité d’ajustement social. Selon lui, si le développement de la personnalité passe par des phases de désajustement (qui peuvent être troublantes comme nous le verrons), c’est un signe positif, surtout si la personne s’en empare et a les capacités de pousser son développement à l’étape suivante !

            Patricia Lamare, qui a largement contribué à faire connaître cette théorie26, explique qu’elle « casse les codes puisqu’elle prend comme signe de santé mentale douteuse une trop forte adaptation aux conditionnements de notre société ; [et qu’à] l’inverse, les crises existentielles sont des processus qui permettent de construire notre véritable personnalité unique et singulière » !

            C’est ainsi tout naturellement que cette théorie a été adaptée au haut potentiel aux États-Unis et au Canada à la fin des années 2000. Tout d’abord parce qu’elle va au-delà des aspects intellectuels en tenant compte aussi des données émotionnelles. Ensuite parce que ses apports ont permis de creuser le lien entre insatisfaction de soi et désajustement à la société.

            Il convient de parcourir les différents niveaux de développement de la personnalité dont parle Dabrowski afin de comprendre pourquoi les crises de vie sont nécessaires à ce développement et ce qu’il est possible d’en retirer.

            
              
                Les cinq niveaux de développement de la personnalité selon Dabrowski
              

              
                
                  	
                    Le niveau 1 : l’intégration. C’est le niveau basique de conditionnement à notre milieu social et familial.

                  

                  	
                    Le niveau 2 est atteint à la suite d’une rupture d’équilibre, d’une perturbation liée à un événement de la vie. La désintégration est en route, il ne sera pas possible de repartir en arrière, nul besoin donc d’essayer de freiner cette transformation. Mais ne passeront au niveau 3 que les individus qui trouveront une solution à leur crise existentielle en dépassant les conventions qu’ils ont intégrées pour transformer leur réalité.

                    À noter que les niveaux 1 et 2 englobent bien souvent 85 % d’une population donnée.

                  

                  	
                    Le niveau 3 : nous retrouvons ici les personnes possédant les excitabilités abordées en introduction de cet ouvrage : psychomotrice, sensorielle, émotionnelle, imaginative et intellectuelle.

                    Ces excitabilités sont autant de potentiels de développement qui permettent de s’abstraire des normes et du conformisme de la société. Elles doivent être nourries pour accompagner cette crise de croissance individuelle. Car ce n’est qu’une fois que l’on s’est développé soi que l’on peut se tourner vers les autres au niveau 4.

                    Ce n’est pour autant pas un niveau confortable, car les inquiétudes, le manque de confiance, le sentiment de culpabilité, voire de honte apparaissent… C’est souvent le stade où il est utile de se faire accompagner. Et c’est ainsi que ces excitabilités vont être travaillées.

                  

                  	
                    Le niveau 4 : l’alignement sur les valeurs. Le travail fait au niveau 3 va faciliter le développement de valeurs humanistes non centrées sur soi (écologie, défense des espèces animales…).

                  

                  	
                    Le niveau 5 : l’intégration. C’est un état d’éveil spirituel rare auquel peu de personnes accèdent.

                  

                

              

            

            Vous comprenez pourquoi les interrogations existentielles sont vues par Dabrowski de façon positive. Les symptômes que sont les excitabilités ne seraient donc pas pathologiques, mais les signes d’un fort potentiel de « surdouance ». Il existe ainsi « une tension inhérente à l’individu qui découvre en lui un fossé entre ce qu’il est et ce qu’il pourrait idéalement devenir27 ».

            Je vois ici une proximité forte avec la notion d’entéléchie, cette force intérieure qui nous pousse à devenir tout ce dont nous sommes capables, présente dans l’autotest de Mary Rocamora (fondatrice de l’école éponyme) sur le haut potentiel.

            
              
                Autotest de l’entéléchie
              

              
                
                  	
                    Êtes-vous dirigé par une vision intérieure du sens de votre vie ? Avez-vous un rêve qui consomme toute votre énergie ?

                  

                  	
                    Êtes-vous particulièrement motivé à devenir tout ce dont vous êtes capable ?

                  

                  	
                    Êtes-vous très impliqué dans le façonnement de votre propre destin ?

                  

                  	
                    Continuez-vous à croire en vous et en votre vision, même quand personne d’autre n’y croit ?

                  

                  	
                    Les autres sont-ils attirés par votre vision et désirent-ils y participer ?

                  

                

                (Source : autotest de Mary Rocamora (accessible en ligne))

              

            

            Pour être mû par cette force de vie, il faut avoir précédemment saisi que l’ajustement social est en fait un désajustement de soi ; que nous devons en passer par cette phase de désintégration des normes sociales. Pour cela, vous pouvez vous appuyer sur ces excitabilités constitutives de votre identité dont « l’intensité, [la] durée et [la] fréquence sont autant de prédicteurs d’un potentiel de développement supérieur à la moyenne28 ».

            Voici les questions que vous devez vous poser : « Quelles sont les excitabilités en moi qui sont de véritables potentiels à développer ? Dois-je m’appuyer sur mes capacités intellectuelles ? Ou bien émotionnelles ? Ou encore imaginatives ? » Sachant que la combinaison de ces trois potentialités semble donner le meilleur cocktail de développement d’une personne, selon Dabrowski…

            Ce travail devrait vous permettre de questionner votre persona, au sens jungien du terme, c’est-à-dire cette personnalité soumise aux normes collectives, ces rôles sociaux que certaines femmes surdouées ont intégrés très tôt dans leur vie.

            Mais c’est comme pour le faux self, la femme n’est pas la persona qu’elle s’est créée, laissant de côté certains pans de sa personnalité pour être sûre d’obtenir l’aval des autres. Nous touchons ici aux parts d’ombre de chacune d’entre nous, qui, par peur d’être rejetée, a éradiqué des parties de son identité. La réintégration de ces dernières, au degré souhaité, va vous mettre sur la voie de l’acceptation de vos vulnérabilités.

            Ce travail de déconstruction peut se faire lors d’un accompagnement qui va vous aider à identifier les rôles que vous vous êtes habituée à jouer, à mettre en lumière les croyances qui vous empêchent d’avancer et à redéfinir vos modèles de vie.

            La désintégration du « moi » n’est donc qu’un passage nécessaire vers une conscience plus développée et d’autant plus accessible pour des personnes qui sont habituées à voir ce qui devrait être au-delà de ce qui est…

            
              « Soyez les bienvenus […] pour votre inadaptation à « ce qui est » et votre adaptation à « ce qui devrait être » […] pour la solitude et l’étrangeté en vous, soyez les bienvenus. »

              Dabrowski

            

            Ce sentiment de décalage dans les relations aux autres est ce qui revient le plus dans tous les témoignages auxquels j’ai eu accès. Mais ces différences de rythme, d’intensité, cent fois atténuées dans le but de se faire accepter, il est aussi possible de les assumer.

            Quitte à vous sentir singulière, autant choisir de l’être pleinement. C’est à ce prix que vous parviendrez à vivre selon vos aspirations, en toute liberté…

            
              
                À RETENIR
              

              
                Le sentiment de décalage est accentué par l’importance que l’on donne au regard extérieur.

                
                  	
                    Vous pouvez vous faire accompagner pour soigner ce qui ne l’est pas encore et être en paix avec vous-même.

                  

                  	
                    Vous avez le droit de passer par des phases de déprime, qui ne sont que le résultat de votre désadhésion au récit collectif.

                  

                

                Acceptez ces passages pour ce qu’ils sont, car ils vous emmènent vers une version affirmée de vous-même ! Ils sont riches d’apprentissages !

              

            

          

        

      

    

    
      

      
        Chapitre 2
      

      
        La désobéissance au récit collectif
      

      
        
          « Non, les braves gens n’aiment pas que l’on suive une autre route qu’eux »

          « La Mauvaise Réputation », de Georges Brassens

        

        Pour vivre selon vos aspirations, en suivant votre idée de la liberté, il convient bien souvent d’en passer par une déconstruction des codes suivis depuis des années. Heureusement, nul besoin que cela soit aussi tragique que dans la chanson de Brassens. Comment faire alors pour revendiquer sa propre relation à la norme sans pour autant passer pour une rebelle inconséquente ?

        
          Un nécessaire travail de déconstruction

          Quand on aborde la question des femmes HP, on parle souvent de suradaptation, de « caméléonisation » pour se fondre dans le décor, mais on cite moins fréquemment ces femmes qui font des choix de vie différents, soit parce que leur fidélité à la norme pendant des années leur aura coûté leur santé, soit parce que leur lucidité vis-à-vis de tous ces codes leur permet une certaine prise de recul.

          
            La remise en question du cadre

            Vous détestez que l’on vous dise ce que vous devez faire ?

            Vous exécrez les phrases du type « C’est comme ça et pas autre- ment » ?!

            Quand vous étiez petite, on vous disait « Tu verras plus tard », mais aujourd’hui vous ne comprenez toujours pas pourquoi les gens font ce qu’ils font, et surtout pourquoi ils ne vous laissent pas vivre comme vous l’entendez.

            Vous représentez en réalité aux yeux de certains une menace pour leur propre équilibre. Vous regarder vivre peut les pousser à s’interroger sur leurs propres choix de vie et ça, bien souvent, ils n’en ont pas envie. Contrairement à vous qui questionnez sans cesse vos trajectoires !

            Être adulte, ce serait rentrer dans le rang, faire des choix de raison, matures… jusqu’au jour où l’adulte en question se rend compte qu’il a oublié sa spontanéité enfantine, son habitude de questionner ce qui doit l’être. Pourtant, si interroger la norme peut paraître vertigineux, cela permet aussi de donner du sens à sa vie, car, en faisant preuve de libre arbitre, on sait pourquoi on fait certains choix, et ils ne nous sont alors plus imposés par la norme sociale.

            L’immaturité présumée des surdoués serait donc un mythe. Simplement, en vous positionnant en dehors de la meute, vous mettez en péril l’équilibre du troupeau. Vous pouvez alors être rejetée et ressentir un fort sentiment d’isolement, voire connaître une dépression. L’impossibilité d’adhérer au discours collectif peut, en effet, mener à un sentiment de solitude existentielle. Vous voilà donc coincée entre votre incapacité à vous soumettre à des schémas de vie qui ne vous parlent pas (ou plus) et votre envie de rester en lien avec votre environnement, familial, amical.

            Vous n’avez alors d’autre choix que de forger le récit de votre propre existence de manière distincte.

            
              
                
                  Milena, le mythe de la perfection en question
                

                « Depuis toute petite, je suis ce que les Anglais appellent une people pleaser29. C’est-à-dire que j’ai toujours fait passer les intérêts des autres avant les miens. Rapporter des bonnes notes de l’école pour obtenir l’affection de mes parents, ne pas être une petite amie pénible pour satisfaire mes compagnons, travailler plus que les autres pour gagner la confiance de mon boss, etc.

                Mais un jour, épuisée que j’étais sur tous les fronts, j’en ai eu marre de faire semblant et j’ai commencé à tout remettre en question… Cela m’a permis de comprendre que je n’avais pas vocation à plaire à tout le monde ! Exit les jeux de posture et le désir de conformité !

                Un peu excessif, vous me direz ? Je l’assume. L’excès fait partie de qui je suis. »

              

            

            Certaines vont plus loin et réalisent qu’elles ne sont pas responsables de l’effondrement des codes sociaux ; elles s’autorisent simplement à dire que ces derniers n’ont pas (ou plus) assez de consistance pour donner du sens à leur existence.

            Si vous en faites partie, je vous l’accorde, cela va rarement sans heurts. Vous êtes certainement abonnée aux remarques du type :

            
              « Tu ne fais jamais rien comme tout le monde » ;

              « Tu devrais te poser un jour » ;

              « La vie n’est pas toujours une partie de plaisir » ;

              Etc.

            

            Si vous avez la vingtaine et que vous lisez ce livre, le mode « multivies » vous semble naturel, car votre génération sait déjà qu’au cours de l’existence elle exercera plusieurs métiers, que le mariage n’est plus une fin en soi et qu’avoir des enfants peut modifier la tournure d’une vie.

            Si vous faites partie des quadras, il vous faudra certainement une dose de courage supplémentaire pour vivre en conformité avec vos propres aspirations. Vous vous dites encore que vous êtes capable d’avoir mille vies !

            En tant que sexagénaire, vous penserez certainement à la lecture de ces quelques lignes : « Je le sentais, j’avais un temps d’avance… » Vous saviez, en effet, que les petites filles pouvaient pratiquer du sport avec les garçons (surtout celles dont l’énergie masculine est très développée !), que vos talents n’étaient pas réductibles au fait de savoir cuisiner et que féminité pouvait rimer avec assertivité. Vous pensez ainsi qu’une femme qui s’affirme ne devrait plus aujourd’hui être qualifiée de « bonhomme » !

          

          
            La vie ne ressemble pas aux contes de Disney

            « Il était une fois une princesse aux cheveux longs, très longs, qui attendait qu’un prince vienne la sauver… Mais, franchement, ça, c’est pas une vie ! »

            Voici comment démarre une publicité, diffusée en 2022 à la télévision française, pour une marque (certes décriée) dépoussiérant avec humour le personnage de Raiponce qui, dans ce spot, finit par ouvrir son salon de coiffure au succès tel qu’elle n’a plus besoin du prince.

            À l’instar de Raiponce, les plus anciennes héroïnes de Disney (Blanche Neige, la Belle au bois dormant…) se retrouvent souvent dans une relation de soumission à un homme ou à leur famille, en attente d’être sauvées.

            De nombreuses petites filles ont grandi la tête farcie de ces inepties ; comme si le salut et le succès devaient fatalement venir de l’extérieur.

            Le rôle joué par l’entourage dans l’enfance n’est pas négligeable non plus. Quand la famille ou les proches mettent la pression sur les petites filles atypiques pour qu’elles rentrent dans le rang, qu’elles se conforment aux attentes classiques que l’on a d’elles, ils les incitent à gommer leurs aspérités, ce qu’elles feront bien volontiers, conscientes déjà de leur décalage !

            
              
                Tentative de solution = problème
              

              
                Il y a quelques jours, je reçois un message SOS pour une adolescente qui se coupe de toute relation avec ses parents, lesquels ont répondu à son besoin d’aide en lui disant qu’elle pourrait faire des efforts pour « être normale ».

                En approche systémique stratégique, on appelle cela la « boucle interactionnelle ». Les parents s’inquiètent de l’isolement de leur fille, sans comprendre qu’il est le résultat de la pression qu’ils lui mettent pour qu’elle se normalise.

                Autrement dit, la tentative de solution entretient le problème !

                Les parents pensent régler ce qu’ils voient comme un problème en demandant à leur fille de laisser ses spécificités au placard.

                Or quand on a 15 ans, il est parfois difficile de passer outre les exigences parentales…

                Ces injonctions paradoxales se traduisent parfois, plus tard, pour ces femmes par un choix impossible à faire entre des attributs liés soi-disant à la féminité (discrétion, politesse, distinction…) et la capacité à s’accomplir comme elles l’entendent en prenant leur place, en se rendant visibles et en s’affirmant.

              

            

            Prendre conscience de ces mythes intégrés dans l’inconscient collectif et mettre fin à une posture de victime seraient donc deux clés pour reprendre le chemin de l’autonomisation et sortir de ce schéma.

            Il n’est jamais trop tard pour effectuer sa mue, pour remettre en question ici l’éducation genrée que l’on aurait pu recevoir, là la vision d’une vie sous contrainte qui vous aurait été transmise.

            Entre soumission et rébellion, il existe donc un état possible que l’on pourrait qualifier d’« autonormé ».

            La femme HP a une telle capacité de réflexion et d’analyse qu’elle peut mener ce travail à n’importe quel âge, de façon à déterminer les moteurs qui vont la guider pour la suite de sa vie. À l’écoute des autres, grâce à son empathie développée, elle va pouvoir décortiquer les mécanismes qui les guident dans leur vie et se demander en retour si c’est ce qui lui fait envie à elle. L’essentiel est de parvenir à mener cette réflexion sans amertume, jalousie ou compétition vis-à-vis d’autrui.

            C’est à ce prix que la dépression pourra être revisitée en crise de croissance, qui permet de passer à l’étape d’après, plutôt que de se concentrer sur le sentiment de décalage ou d’inadaptation.

            Cela va peut-être requérir de votre part un travail d’archéologie afin de redéfinir qui vous êtes vraiment, en dessous des couches sociales, familiales, éducationnelles… Mais cela en vaut la peine !

            Parfois, il s’agira simplement pour vous d’accepter que sur de nombreux critères sociétaux vous ne fonctionniez pas comme les autres.

            
              
                À RETENIR
              

              
                Nager à contre-courant demande beaucoup d’énergie, mais lutter contre sa nature aussi !

                
                  	
                    Vous allez devoir arbitrer, car préserver votre énergie est capital.

                  

                  	
                    Le travail de déconstruction des normes sociales peut passer par un abandon des loyautés familiales.

                  

                  	
                    Vous avez le droit de vivre des crises de croissance que les autres ne comprennent pas.

                  

                

                Il est temps de respecter vos choix de vie !

              

            

          

        

        
          La tentation de la démystification

          Force est de constater que vous n’arrivez pas à faire semblant, vous avez eu beau vous forcer, il faut reconnaître que d’autres sont quand même beaucoup plus habiles que vous à ce jeu… Votre transparence vous trahit la plupart du temps ! On lit en vous comme dans un livre ouvert. Sans compter que vous avez tendance à dire les choses. Cet attribut, bien souvent attaché par tradition à la figure masculine, explique que vous ne vous retrouviez pas toujours dans les descriptions que vous lisez de la femme surdouée et sensible, qui serait timide, mal à l’aise et effacée.

          
            Quand la parole s’emmêle

            Selon vous, nul besoin de se cacher ! Pourquoi ne pourrait-on pas nommer un chat un chat ? Qui a décrété que certains sujets ne pouvaient pas être abordés ?

            Le langage est une manifestation de la vie, que vous avez envie d’exploiter à son maximum. Pourtant, on vous a bien appris depuis longtemps qu’il y a « des choses qui ne se disent pas », surtout quand on est une petite fille bien élevée. On ne demande pas l’âge des dames, on ne parle pas d’argent, on ne dit pas à quelqu’un qu’il a l’air fatigué…

            Cela fait partie des totems que nous nous transmettons de génération en génération et qui visent à rendre certains comportements tabous ou prohibés. Ces tabous peuvent être assimilés à des codes éducationnels qui permettraient à un corps social de maintenir son équilibre policé. Mais, au moment même où nous nous donnons ces conduites sociales raisonnables, nous étouffons nos émotions ressenties face à un événement. Le tabou est d’ailleurs là pour refouler nos dimensions pulsionnelles. C’est en fonction de lui que nous allons avoir bonne ou mauvaise conscience. C’est face à lui que nous pouvons développer un sentiment de culpabilité qui nous pousse à nous taire.

            Dire certaines choses reviendrait donc à retourner à l’état sauvage, à mettre en péril la civilisation, ou tout au moins l’équilibre d’un groupe donné ! C’est un risque que celles dont j’ai croisé la route sont prêtes à prendre, leur besoin de dénoncer certaines situations l’emportant sur le maintien du statu quo. Nombre d’entre elles m’en ont fait état à propos de leur vie professionnelle. Je prendrai l’exemple d’Élise, mais le récit est très souvent le même.

            
              
                
                  Élise : quelle mascarade !
                

                « Je bosse dans une boîte où le politiquement correct est très prégnant. Seulement en apparence. Les gens se tirent dans les pattes par-derrière, mais lorsqu’ils se voient, ils font comme si de rien n’était.

                J’ai assisté à une réunion au cours de laquelle la mauvaise entente entre deux managers prenait toute la place dans la salle et polluait les discussions. Mais tous les participants contournaient savamment le sujet et essayaient de mener la réunion malgré tout. J’ai rongé mon frein au début, mais, à la fin, n’y tenant plus, j’ai explosé : “Va-t-on continuer à faire semblant longtemps ?! Il y a, selon toute évidence, des sujets qui vous divisent, mais qui n’ont rien à voir avec notre problématique du jour !”

                Ça a été plus fort que moi, je devais désigner l’éléphant dans la pièce ! Cela m’a bien sûr été reproché. Au moins, ça a eu le mérite de liguer ces deux personnes contre moi et donc de les réconcilier ! Ah ah ! »

              

            

            Élise m’a confié que si c’était à refaire, elle ne changerait rien, car ce fut libérateur pour elle de pointer du doigt ce que tout le monde taisait. Mais elle sait aussi qu’elle aurait pu faire autrement. Prendre le temps de discuter à part avec ses deux collègues, proposer éventuellement sa médiation, ne pas ruer dans les brancards et tourner plusieurs fois sa langue dans sa bouche avant de l’ouvrir. Mais son impulsivité l’a emporté. C’est d’ailleurs souvent le cas lorsqu’on s’interdit trop longtemps de communiquer ses ressentis, de peur de blesser ou par crainte du conflit. On bouillonne à l’intérieur et, comme dans une Cocotte-Minute, l’eau sous pression finit par déborder. Quand c’est le cas, cela prend plus de temps de nettoyer ensuite que si l’on avait maintenu l’eau à feu doux, avec constance.

            Pour quelques-unes, le silence feutré de certaines organisations les pousse à quitter leur travail. Elles n’acceptent plus de se laisser enfermer dans ce qu’elles considèrent comme de la bienséance surjouée, comme un jeu théâtral. Cela va trop à l’encontre de leur besoin d’authenticité. Elles pensent souvent que le bénéfice de souligner un problème pour qu’il se règle l’emportera toujours sur le désagrément que cela cause sur l’instant. Cette autre anecdote qui m’a été relatée l’illustre bien.

            
              
                
                  Alicia : « Tu dis toujours ce qu’il ne faut pas ! »
                

                « Quand j’étais étudiante, j’avais une amie proche avec qui je sortais beaucoup. Un jour, alors que nous étions en route pour une soirée, je remarque un trou relativement grand sur sa robe. Je lui en fais part, me disant qu’elle préférerait certainement le savoir avant d’arriver à la soirée. Mais quelle ne fut pas ma surprise lorsqu’elle m’asséna en retour un “Tu dis toujours ce qu’il ne faut pas !”, chargé de toute sa colère !

                Je me souviens très bien du sentiment d’injustice que j’ai ressenti à ce moment précis. Aurait-elle préféré ne pas avoir connaissance de cet accroc ? Apparemment oui… Moi qui pensais faire preuve de prévenance, c’est l’effet inverse que mon intention initiale avait produit. À sa place, j’aurais voulu savoir, pour éventuellement trouver une solution avant d’arriver en soirée !

                Plus globalement, j’ai besoin que l’on me dise les choses, surtout si elles sont évidentes pour les autres, mais non conscientisées chez moi ! C’est pour ça que je ne comprends pas pourquoi on ne pourrait pas tout se dire. »

              

            

            C’est bien là toute la difficulté vécue par ces femmes qui affichent en toute circonstance transparence et hyperconscience. Elles projettent leurs propres besoins sur les autres, qui ne vivent pas forcément sur le même mode. On pourra aussi leur opposer que, parfois, elles risquent de blesser leurs interlocuteurs qui ne sont pas prêts ou disposés à entendre ce qu’elles ont à dire.

            Et vous ? Seriez-vous capable en retour de ne pas faire preuve de susceptibilité si vous aviez en face de vous autant de franchise ?

            Prendre conscience de vos projections serait un bon début pour réajuster le tir, même si cela va à l’encontre de votre élan naturel.

          

          
            Un soupçon d’extraversion

            En effet, les femmes atypiques sont souvent très spontanées et n’apprécient guère de se laisser enfermer dans des comportements convenus. Elles tirent même parfois une forme de fierté à s’en affranchir. Certaines vont jusqu’à choisir une activité dans laquelle elles pourront être payées pour dire ce qu’elles pensent ! Le rêve !

            C’est le cas de nombreuses humoristes, dont Blanche Gardin, qui ne manque pas une occasion de provoquer dans ses spectacles. Elle endosse parfaitement le politiquement incorrect, qui peut en déranger certains. Son point de départ était d’écrire sur ce que les autres trouvaient bizarre chez elle. Et vice versa ! Elle parle de cette société dont elle n’a pas toujours les codes et avec laquelle elle n’est pas souvent en adéquation. Un exemple parmi d’autres :

            « Je trouve que c’est dur cette pression sociale quand on n’a pas fait d’enfant à 40 ans. On le sait pourtant que ce n’est pas la clé d’accès au bonheur, les enfants. »

            Sacrilège ! En d’autres temps, elle aurait été brûlée sur le bûcher.

            Il en est une autre qui a fait couler beaucoup d’encre : Morgane Alvaro, le personnage incarné par Audrey Fleurot dans la série HPI, diffusée sur TF1 depuis 2021.

            
              
                Morgane Alvaro
              

              
                Je n’entrerai pas ici dans le débat quant à sa représentativité des femmes à haut potentiel intellectuel. Je préfère me pencher sur une caractéristique indéniable de Morgane, à savoir son franc-parler. C’est ce que son collègue, le commissaire de police Karadec, lui reproche en permanence en lui répétant inlassablement : « Alvaro, pas un mot. »

                Seulement voilà, comment pourrait-elle se restreindre alors qu’elle voit très clairement les incohérences dans les discours des coupables qui défilent sous ses yeux ? D’autant qu’elle est aussi payée pour déceler l’invisible, les zones d’ombre. Elle est un détecteur de mensonges vivant. Plutôt gênant pour ceux qui n’ont pas envie d’être confrontés…

                Du coup, elle dérange, elle use, elle exaspère par son côté too much, son extravagance. Chez elle, point de masque… même ses tenues saillantes et colorées laissent apparaître qui elle est !

                Lorsque Karadec la remet vigoureusement en place, on sent toute la surprise de la femme candide qui ne réalise que sous la semonce que, cette fois-ci, elle est vraiment allée trop loin. Un peu de culpabilité… juste le temps de se souvenir qu’elle adore mettre les pieds dans le plat, parce que cela crée un peu d’animation et que l’on évite ainsi de s’ennuyer ! L’ennui, c’est son ennemi juré. D’ailleurs, elle goûte très peu la solitude. De nature extravertie, elle va chercher à recharger ses batteries auprès des autres, dans l’échange.

                Car non, toutes les femmes HP/HS ne sont pas introverties ! Les extraverties sont simplement souvent les moins « repérables », car leur aisance décontenance…

              

            

            Extravertie ou introvertie, vous devez apprendre à dire ce que vous ressentez afin de développer votre communication émotionnelle. La technique est assez simple en théorie, mais nécessite d’être expérimentée maintes et maintes fois :

            
              1. s’attacher toujours aux faits, rien qu’aux faits, sans interprétation ou jugement de valeur ;

              2. nommer ses ressentis et ses émotions (surprise, agacement, satisfaction, frustration…) ;

              3. faire appel à ses intuitions.

            

            Mais prenez garde, ces dernières ne sont pas bonnes à dévoiler dans n’importe quelle circonstance. Il convient de savoir à qui il est préférable de les communiquer, à quel moment et sous quelle forme, sous peine de passer pour une cassandre dont personne n’a envie de connaître les prédictions !

            Préférez la posture de la femme assertive qui sait affirmer ses positions en toute bienveillance.

            Alors, je vous l’accorde, c’est parfois plus fastidieux que le langage « brut de décoffrage », mais cela vous économisera certainement de l’énergie, perdue parfois dans des situations qui n’en valent pas la peine…

            
              
                À RETENIR
              

              
                Laissez s’exprimer votre besoin de verbaliser, notamment vos intuitions, mais gare à la façon dont vous le faites !

                
                  	
                    Préparez la forme que vous allez employer pour que votre message soit le plus utile pour votre destinataire.

                  

                  	
                    Choisissez avec soin le récepteur du message.

                  

                  	
                    Partagez au fil de l’eau, afin d’éviter toute forme d’impulsivité.

                  

                

                Souvenez-vous que confronter les gens dans vos relations peut déranger… en amitié, au travail ou en amour ! D’autant que, dans ces deux derniers domaines de la vie, vous pouvez avoir tendance à faire des choix radicalement différents de la majorité !

              

            

          

        

        
          Vivre selon ses aspirations

          Aujourd’hui, en France, il existe bien souvent une « valorisation du double modèle de la femme qui travaille et qui a des enfants30 ». Ce n’est pas moi qui le dis, c’est Chloé Chaudet.

          Or cette relation à la vie sentimentale et professionnelle semble évoluer dans le monde actuel. Ces mutations se sont même accélérées depuis 2020 avec la crise sanitaire sans précédent qui a conduit certains d’entre nous à revoir la façon dont ils vivaient.

          Qu’en est-il pour les femmes atypiques sur ces deux pans de leur vie ?

          
            La maternité ou le choix par excellence

            
              « Tota mulier in utero »
(« La femme est tout entière dans son utérus »)

              Hippocrate

            

            Figure du féminisme, Simone de Beauvoir était accusée par ses détracteurs d’être « masculine » parce qu’elle ne voulait pas avoir d’enfant.

            Et si entre essence maternelle et transcendance féminine il y avait « juste » un ressenti de ce qui est bon pour chacune d’entre nous ?

            En réalité, comme l’écrit si justement Olivia Gazalé, c’est parce que nous glissons de la potentialité au déterminisme que nous finissons par culpabiliser :

            « La maternité est un choix, non un destin. […] Entre sa prédisposition physiologique à la maternité et sa décision de porter la vie s’interposent quantité de paramètres individuels extrêmement complexes qui appartiennent en propre à chaque femme31. »

            Pour ma part, j’ai commencé à m’intéresser à ce sujet à la suite de témoignages que des clientes m’apportaient spontanément en séance de coaching. Je les accompagne dans leur vie professionnelle, mais il est évident que les différentes parties de leur vie ne sont pas étanches et qu’elles sont amenées à faire des liens à certains moments.

            Était-ce parce que moi-même je n’ai pas d’enfant ? En tout cas, elles étaient de plus en plus nombreuses à m’expliquer qu’elles ne souhaitaient pas avoir d’enfant ou qu’elles regrettaient d’en avoir eu.

            Il faut tout de suite préciser que ce regret se porte, la plupart du temps, sur leur rôle de mère et qu’il ne remet pas en question l’amour qu’elles portent à leur descendance. Comme l’écrit Chloé Chaudet, « on peut faire de son mieux pour s’occuper de ses enfants tout en regrettant d’être mère ».

            J’ai eu envie de creuser cette tendance à contre-courant pour mieux la comprendre et aussi pour porter la voix de ces femmes. Car nous avons plutôt l’habitude de lire des portraits de femmes neuroatypiques qui se révèlent dans leur rôle de mère. L’accomplissement peut parfois être tel qu’elles décident de changer de voie professionnelle après la naissance de leur bébé.

            Mais qu’en est-il des autres ? De celles dont on parle moins, car le sujet demeure tabou, et qui font un bilan parfois très nuancé de ce choix d’avoir eu des enfants ?

            
              Des femmes pas toujours à l’aise dans le rôle de mère

              Une étude datant de 200832 montre une corrélation négative entre les indicateurs de fertilité des femmes dans un pays donné et le niveau de QI global dans le même pays. On comprend aisément pourquoi il est délicat de manier ces recherches !

              Ici, je me concentrerai sur les témoignages que j’ai pu recouper pour souligner leur récurrence à propos de la non-maternité ou du regret de la maternité de la part de femmes à haut potentiel.

              
                
                  
                    Lenou : « J’ai découvert que j’étais HPI une fois mère »
                  

                  « J’ai passé trente ans de ma vie à cocher les cases et à respecter les attentes de la société : les études, le mariage, la maison, l’enfant !

                  Aujourd’hui, mon inconscient parle à ma conscience pour lui dire que ce n’était peut-être pas fait pour moi. Le mariage, quelle énergie il faut pour cela ! La maison, heureusement, ne fait pas 200 m2 ! Quant à l’enfant… On pense rapidement ne pas avoir les outils pour être une bonne mère, surtout quand notre enfant est notre miroir, notre double !

                  Et, en même temps, c’est paradoxal, car c’est grâce à lui que j’ai découvert que j’étais HPI.

                  Au départ, j’étais venue consulter une psy, parce qu’en devenant mère, mon passé (ma mère est décédée avant mes un an) est remonté à la surface. C’est elle qui m’a convaincue de passer le test WAIS33. Grâce à mon fils, j’en ai appris plus sur moi, sur qui j’étais vraiment.

                  Aujourd’hui, cinq ans plus tard, dans les moments difficiles, je me demande encore pourquoi je suis devenue mère ! Mon fils est lui aussi HPI avec un TDAH34. Franchement, dans un premier temps, je me suis dit que je lui aurais bien épargné cette transmission, cela m’aurait aussi soulagée de cette culpabilité qui ne me quitte pas !

                  Savoir tous les défis qui l’attendent m’angoisse terriblement. Et en même temps, petit à petit, je me dis qu’au moins je peux l’aider à faire face, car je connais ce sentiment de décalage et d’aliénation. C’est un challenge immense, mais que j’essaie de relever au quotidien… Et il donne finalement du sens à ma vie !

                  Déconstruire mon éducation, m’informer, transmettre et défoncer les portes de notre société où la norme prime souvent sur l’inclusion ! Voilà ma mission de mère !

                  Ce qui est difficile, c’est de ne pas être entourée de mamans zèbres35 comme moi qui osent dire que, parfois, elles se seraient bien passées de tout cela ! »

                

              

              C’est aussi le but de ces partages, que les femmes, comme ma cliente Lenou, qui ne sont pas toujours à l’aise avec ce rôle de mère qu’elles ont fini par endosser, ne se sentent pas seules.

              Car elles sont nombreuses à constater que ce n’était pas ce à quoi elles étaient essentiellement « destinées ».

              Au fil de mes recherches, je découvre à l’été 2021 le podcast Bliss, et notamment l’épisode intitulé « Regretter d’être mère ». Il partage le témoignage d’Ambre, qui se vit comme « hypersensible », selon ses mots. Elle tient, depuis le Québec, le compte Instagram « Le regret maternel » qui comptabilise, au moment où j’écris, plus de 17 000 abonnées. Elle indique en en-tête de ce compte : « J’aime mon fils plus que tout, mais je regrette d’être mère. »

              
                
                  
                    Ambre : le regret maternel36
                  

                  « Si c’était à refaire, je n’aurais pas d’enfant. […] Ce n’est pas tant le regret d’avoir eu un enfant, c’est le regret de ce rôle de mère […]. Le rôle que cela implique m’a transformée en quelqu’un que je n’aime pas.

                  J’ai découvert le livre de la sociologue Orna Donath, traduit en français en 2019 seulement (cinq ans après sa parution en Israël !), intitulé Le Regret d’être mère37, et cela m’a beaucoup rassurée. Je me suis dit “Je ne suis pas seule”, parce que avant cela, je ne posais pas vraiment de mots là-dessus, je me disais juste “C’est moi qui suis détraquée encore une fois”, un peu comme si, depuis ma naissance, il y avait quelque chose qui ne tournait pas rond chez moi et que là encore ça se vérifiait. »

                

              

              Ce qu’Ambre décrit bien ici, c’est le sentiment de solitude dû au fait que peu de femmes osent parler de ce sujet.

              Orna Donath l’analyse de la façon suivante : « regretter la maternité est profondément tabou, car cela brise certaines des notions centrales de nos sociétés ». Il y a donc toujours cette culpabilité de ne pas faire comme tout le monde, voire d’être un danger pour l’équilibre de la société ! C’est d’ailleurs souvent l’argument numéro 1 des personnes qui ne comprennent pas que certaines femmes ne souhaitent pas enfanter : l’égoïsme. Pourtant, cet argument peut être facilement retourné à l’envoyeur en ces temps de planète surchargée qui part en miettes. Mais nous y reviendrons.

              Ce qui est intéressant dans le témoignage d’Ambre, c’est aussi qu’elle aborde sa propre relation à sa mère, elle aussi décédée (comme pour Lenou)… Cette mère qui avait des difficultés à accepter les émotions vives de sa fille.

              Je relève ceci dans plusieurs témoignages (au-delà de ceux que j’ai été autorisée à retranscrire ici) : si, par empathie, la fille a senti que sa propre mère regrettait d’avoir enfanté, il se peut qu’elle-même à son tour n’ait pas envie de prendre ce risque :

              « Ma mère n’aurait pas dû être mère, ce n’était pas fait pour elle. Et ça se comprend, être hyperémotive est déjà bien assez compliqué… Alors pourquoi prendre le risque que son enfant le soit aussi… »

              C’est déjà ce que Lenou nous disait en creux. Mais si cette dernière est parvenue à convertir cette difficulté en défi – à savoir offrir mieux à son fils que ce qu’elle a elle-même reçu (n’est-ce d’ailleurs pas ce que se disent les parents du monde entier ?) –, toutes n’y arrivent pas.

              Et c’est d’ailleurs un des arguments avancés par les femmes atypiques qui ne veulent pas enfanter : mettre un terme à cette lignée de mères qui ne se sentent pas intimement maternelles. Comme l’écrit Rudy Simone dans L’Asperger au féminin38 : « Nous ne ressemblerons pas à la plupart des autres mères, nous ne nous comporterons pas comme elles. »

              Les femmes Asperger possèdent elles aussi une sensorialité exacerbée qui peut rendre une vie de mère très compliquée : les cris, le manque de temps pour faire des pauses face aux sursollicitations arrivent ainsi en tête des raisons que j’ai recensées.

              « Être mère avec ses hyperesthésies39, sa fatigabilité… Tout tenir à bout de bras… Je comprends ces femmes qui décident de ne pas avoir d’enfant », complétait ainsi Lenou dans son témoignage.

              
                
                  Quand sensorialité et maternité ne font pas bon ménage
                

                
                  Une femme dont l’hyperesthésie auditive est déjà un défi au quotidien éprouve des difficultés à s’imaginer des pleurs incessants, quand bien même ce seraient ceux de son enfant.

                  Car il est fréquent d’entendre : « Quand c’est ton propre enfant, ce n’est pas la même chose. » Je remercie Ava qui a eu le courage d’infirmer ceci en témoignant que les premiers temps ont été une torture auditive pour elle.

                  Inconfort confirmé par les études du Dr Théodore D. Wachs : « Les mères hautement sensibles sont plus dérangées par le désordre et les bruits […], ceci génère un plus grand inconfort sensoriel que chez les mères non hautement sensibles40. »

                  Cette sensibilité différentielle a même été mise en avant au travers d’IRM fonctionnelles portant sur la partie de l’intégration sensorielle : les chercheurs relèvent une plus forte activation d’un réseau qui implique l’amygdale, l’insula et le cortex préfrontal notamment41.

                

              

              Si vous rajoutez à cela la crainte du manque de sommeil chez des femmes qui ont déjà tout le temps l’impression d’être plus épuisées que la moyenne, vous pouvez imaginer le résultat : émotions en chaîne, irritabilité, impulsivité, frustration dans les premières années de la vie du nourrisson…

              Certaines finissent par se demander pourquoi elles se mettraient volontairement dans cette situation. Individualisme diront certains… C’est un point de vue, qui peut faire souffrir ces femmes dont la posture est tout autre.

            

            
              Transcendance et transmission

              Celles dont le désir physique d’enfanter est viscéral dépasseront ces premiers obstacles sensoriels. Mais celles qui ont tendance à intellectualiser ce sujet se poseront bien souvent d’autres questions. En tête de celles-ci viennent des interrogations sur le transgénérationnel.

              En 2007 déjà, Corinne Maier, dans son essai No Kid42, insistait sur le fait que de nombreux parents le devenaient pour donner du sens à leur vie, mais que, ce faisant, ils transféraient la question du sens à la génération suivante, et ceci indéfiniment… Or n’est-ce pas paradoxalement dans cet éternel recommencement que toute idée de sens s’écrase au sol ? Ne sommes-nous donc vouées qu’à cette éternelle répétition ? Et qui sommes-nous pour vouloir transmettre quelque chose de nous-mêmes ?

              À moins que la motivation intrinsèque ne soit de guider la chair de notre chair sur le chemin de la vie ? De s’unir à l’être aimé pour faire 1 + 1 = 1 ?

              Ce n’est pas facile à défendre socialement, mais les femmes que j’ai interrogées ont eu envie à un moment donné de rompre avec cette lignée maternelle. C’est justement ce qui a donné du sens à leur existence. Elles ont usé de leur libre arbitre jusqu’au bout en questionnant les convenances. Par là même, elles se sont exposées, de nouveau, à une certaine forme d’exclusion, car l’enfant est bien souvent encore vu comme le signe extérieur de la réussite d’un couple.

              C’est cet usage de la liberté qui leur est, de surcroît, bien souvent reproché… Avec cette petite musique lancinante : « Tu ne peux pas faire comme tout le monde ? »…

              Cet outrage à la norme de la maternité est peu souvent abordé, certainement parce qu’il questionne le rapport au corps, à l’intimité. Le perfectionnisme de certaines femmes les entraîne vers une exigence exacerbée vis-à-vis d’elles-mêmes à propos de leur apparence physique. Or une grossesse, c’est aussi un corps déformé, m’ont-elles expliqué sans jugement de valeur de leur part. Il en est même qui se sentent mal à l’aise à la vue d’une peau tendue, à contre-courant de la tendance « naturelle » qui consisterait à toucher le ventre des femmes enceintes.

              C’est donc un choix on ne peut plus personnel dont il est question ici. D’ailleurs, ces femmes ne revendiquent rien, si ce n’est le droit de pouvoir vivre comme elles l’entendent. Loin d’elles l’idée d’une propagande dénataliste, dont elles sont parfois accusées lorsqu’elles évoquent notre planète surpeuplée.

              Cette éco-anxiété arrive aussi parmi les arguments les plus cités en faveur d’une non-maternité. Tout sauf individualiste comme préoccupation, vous en conviendrez. Plus globalement, c’est parfois un manque de confiance en l’avenir de l’humanité qui empêche ces femmes de l’imposer à d’autres êtres qu’elles-mêmes. L’idée de devoir s’inquiéter en permanence pour l’avenir de leurs bambins les terrorise. Sans compter qu’ensuite ces derniers devront s’occuper de leurs parents, dont l’espérance de vie s’allonge ! C’est une lourde charge à faire porter à quelqu’un qui n’a rien demandé… Si vous ajoutez à cela la crainte que son enfant souffre lui aussi de ses neuroatypies, comme cela a parfois été le cas pour des femmes qui ont eu du mal à apprivoiser leurs différences, alors la coupe est vite pleine…

              Il suffirait donc, selon certains, d’accompagner ces femmes afin qu’elles déconstruisent leurs craintes et qu’elles puissent enfin s’accomplir en tant que mères… Et si le sujet était ailleurs ? S’il y avait une conscience solidement ancrée que ce n’est pas « leur » destin ?

              Car comme le chante si bien Ben Mazué43 :

              
                
                  « Ici personne n’a raison ou tort […]
                

                
                  Tu dis qu’on commence à être beaucoup quand même
                

                
                  Qu’il faudra bien qu’on comprenne
                

                
                  On peut choisir sereinement
                

                
                  De ne pas être parents
                

                
                  C’est pas par manque de tendresse
                

                
                  C’est par amour de ceux qui restent
                

                
                  Y a largement assez de vivants
                

                
                  Pour tout l’amour que t’as dedans […]
                

                
                  Tu dis que t’as pas perdu la raison
                

                
                  La famille c’est plein de conjugaisons
                

                
                  On peut choisir sereinement de ne pas avoir d’enfants. »
                

              

            

            
              Quand l’inconscient s’en mêle

              Si Natalia ressentait depuis toujours que la maternité n’était pas son destin, il lui aura fallu certains détours pour en prendre pleinement conscience. Voici les quelques lignes qu’elle m’a fait parvenir44 :

              
                
                  
                    Natalia : les stratégies inconscientes
                  

                  « À L’âge de 21 ans, je suis tombée enceinte. Il n’était pas question que je garde cet enfant. Je n’étais pas avec cette personne (il avait quelqu’un). C’était comme si, déjà, une énergie me disait que, non, ce n’était pas mon chemin.

                  Je suis partie quelques années aux États-Unis, où j’ai rencontré mon vrai premier amour. Ce qui s’est traduit pour moi par la peur de l’abandon, le manque de confiance en soi et le fait qu’il m’écrasait tout le temps.

                  De retour à Paris, je me suis dirigée vers un type plus jeune, médiocre, qui m’a en plus dépouillée financièrement. Quand cette relation s’est terminée, j’ai passé sept ans sans aucune relation sexuelle !

                  Après ces sept années, j’ai rencontré quelqu’un sur Meetic, qui n’était pas sain, une fois de plus.

                  Quelque temps plus tard, j’ai fini par avoir une relation avec un homme de mon âge, mais qui avait une compagne. Il ne voulait pas avoir d’enfant avec elle (ni avec moi a fortiori) et ne voulait pas non plus la quitter.

                  Pour finir, j’ai rencontré une personne avec qui j’ai vécu plusieurs années une relation toxique. L’idée d’avoir un enfant avec lui m’a effleurée à un moment, je croyais qu’il m’aimait et que je pourrais être comme les “autres”. Mais, heureusement, je n’ai pas franchi le pas, je me serais retrouvée seule avec cet enfant… »

                

              

              Natalia nous décrit ici des stratégies d’autosabotage pas toujours conscientes. Elle le dit aujourd’hui, à l’âge de 48 ans, elle ne regrette pas de ne pas avoir eu d’enfant et sait que ce n’était pas son chemin. Pour autant, elle n’a pas tout de suite compris que les relations qu’elle entretenait lui permettaient d’éviter toute grossesse.

              C’est souvent quand ce choix n’est pas complètement assumé et qu’il se mêle à un manque d’amour-propre qu’il aboutit à de l’autosabotage douloureux.

              Choisir un homme plus jeune qui va finir par vous trouver trop âgée ; fréquenter un homme marié ; ne pas suffisamment se respecter et accepter l’inacceptable… Autant de situations qui mènent à la rupture.

              Ces situations révèlent aussi parfois l’impossibilité de faire ce qui semble, de loin, si naturel pour les autres.

              C’est pourquoi prendre conscience plus tôt dans l’existence que vous n’êtes pas seule peut aider à vous sentir légitime dans votre choix. C’est en cela que la libération de la parole de certaines peut être bénéfique à toutes, mères comme nullipares.

              « Si vous ne désirez pas avoir d’enfants, rien ne vous y oblige. […] Il est parfois très judicieux de découvrir nos limites. D’ailleurs, j’oserais affirmer qu’il est merveilleux de ne pas avoir d’enfants. Et tout aussi merveilleux d’en avoir. Chacune de ces options est merveilleuse à sa manière, voilà tout. »

              Elaine Aron

              
                
                  À RETENIR
                

                
                  Les raisons invoquées par les femmes HPI/HS pour ne pas avoir d’enfant sont en lien avec leurs caractéristiques propres :

                  
                    	
                      l’hyperesthésie auditive ;

                    

                    	
                      la fatigabilité chronique ;

                    

                    	
                      l’éco-anxiété ;

                    

                    	
                      la recherche de sens à contre-courant.

                    

                  

                  Et, pourtant, certaines culpabilisent beaucoup de constater que, de nouveau et malgré elles, elles sortent du lot…

                  Il est urgent de parvenir à réconcilier liberté et légitimité !

                

              

            

          

          
            Du corps à l’esprit

            Le voici l’affreux mot, « nullipare », qui définit quelqu’un par « une absence de » (et qui sonne comme « nulle part »). Partant de là, nous glissons gentiment vers la réflexion maintes fois entendue par ces femmes : « Si tu n’as pas d’enfant, il faut bien que tu compenses par quelque chose… C’est certainement pour cela que tu travailles autant ! »

            Non, l’absence d’un enfant ne doit pas forcément être compensée par un surcroît d’activité professionnelle !

            C’est plutôt le mécanisme inverse qui se produit en réalité : l’hyperactivité ne laisse guère à ces femmes de temps pour un enfant !

            Comme le dit Fabrice Micheau, « leur vie est ailleurs, elle est dans leur cerveau ». Ce qui ne signifie en aucun cas que les autres mères sont écervelées, entendons-nous bien ! Cela veut simplement dire que, pour certaines femmes, travailler, produire de la matière intellectuelle, faire preuve de créativité, malaxer l’abstrait et l’imaginaire peut autant les nourrir que le fait de mettre au monde un enfant. L’absence d’enfant n’est alors pas vécue comme un manque.

            Elles sont d’ailleurs souvent très admiratives de ces mères qui semblent avoir le don d’ubiquité, et qui sont autant présentes auprès de leurs enfants que performantes sur les autres fronts ! Il y a une partie d’elles qui pense qu’elles n’en auraient pas été capables. Elles voient ces femmes comme des wonder women.

            Elles ont craint que leur corps ne devienne une entrave, et non plus un instrument au service de l’intensité qu’elles mettent dans leur travail.

            Sont-elles pour autant des workaholics45 ? C’est en tout cas ce qui se murmure injustement à leur propos dans les couloirs des entreprises : « C’est normal qu’elle ait réussi à obtenir ce poste, elle bosse tout le temps, elle n’a pas d’enfant. »

            C’est ici, je crois, que l’on se trompe bien souvent à leur égard : le suremploi des compétences professionnelles n’est pas là pour combler un manque, masquer un vide intérieur. Ces hyperactives s’épanouissent dans cette débauche d’énergie. Elles ont un besoin intense et irrépressible de mobiliser leur pensée. Cette impulsivité est à la fois leur source de motivation et leur facteur de réussite au quotidien.

            Elles investissent aussi parfois leur travail afin de décrocher une sorte de validation, de reconnaissance extérieure qui leur fait défaut. Pour l’obtenir, elles se tournent vers une activité longtemps considérée comme l’apanage des hommes : le travail. Et le paradoxe dans tout cela est que le monde du travail peut ne pas leur en savoir gré !

            En effet, il n’est pas rare d’entendre encore aujourd’hui des DRH dire qu’une femme est plus apaisée en tant que manager quand elle devient mère. Comme si elle avait enfin cessé d’être hystérique pour devenir une adulte plus responsable, à l’écoute des autres ! Quelle ironie pour ces femmes dont l’empathie est prégnante…

            Vous relèverez que les critiques faites à leur égard proviennent bien souvent d’autres femmes qui éprouvent trop de difficultés à les comprendre, à admettre qu’elles aient pu faire un autre choix, ou qu’elles aient éprouvé le besoin de rechercher une forme d’épanouissement ailleurs que dans ce que l’on attend naturellement d’une femme, à savoir donner la vie.

            Dans le livre que j’ai consacré à l’hypersensibilité au travail46, je relatais le témoignage de cette salariée qui avait décidé de quitter son entreprise pour se reconvertir et à qui une collègue avait fait remarquer qu’elle pouvait se le permettre, étant donné qu’elle n’avait pas d’enfant. Plutôt que de la féliciter, elle a laissé parler sa propre frustration face à son inertie professionnelle, qu’elle justifiait par le fait d’avoir des enfants. Or décider ce qui est bon pour soi et mettre en place les conditions pour atteindre son objectif ne relève-t-il pas plus d’une forme de courage que d’immaturité ? Enfants ou pas… Car ce n’est pas la seule contrainte à prendre en compte lorsqu’on décide de changer de travail.

            Ce courage se retrouve aussi dans la quête d’indépendance financière. C’est notamment pour atteindre cette autonomie que ces femmes s’investissent dans leur travail.

            Je ne compte plus le nombre de femmes qui ont abordé ce sujet-là avec moi en séance de coaching : « Mon mari gagne bien sa vie, mais j’ai besoin d’avoir mon propre argent. »

            Faut-il le voir comme un trait générationnel de femmes dont les mères n’avaient pas encore complètement conquis cette indépendance financière par le travail ?

            Ce qui est certain, c’est que cette indépendance leur apporte de la sérénité au quotidien. Elle diminue leur anxiété à ce sujet, et leur offre une liberté pleine et entière.

            « La stabilité financière est importante pour tout le monde, qu’il s’agisse des hommes, des femmes, des personnes Asperger ou des neurotypiques. Cependant, je pense que, d’une certaine manière, elle est essentielle pour la femme Asperger. »

            Rudy Simone

            
              
                À RETENIR
              

              
                Une femme sans enfant est une femme « complète ».

                Plusieurs raisons peuvent être à l’origine de ce besoin de mettre le focus dans leur vie ailleurs que sur les enfants :

                
                  	
                    le plaisir ressenti à être dans son cerveau en permanence ;

                  

                  	
                    la recherche de reconnaissance par le travail ;

                  

                  	
                    une quête de bonheur divergente ;

                  

                  	
                    la soif de liberté.

                  

                

                C’est en vous autorisant à faire vos propres choix de vie que vous valoriserez votre singularité !

              

            

          

        

        
          Le choix de la liberté

          Les femmes atypiques ne font pas le choix de la liberté, il s’impose à elles. Mais cela ne va pas sans contradictions qui peuvent les faire souffrir au quotidien. Jusqu’au jour où elles optent pour une certaine forme d’ajustement de soi…

          
            Apprivoiser ses propres paradoxes

            Afin de respecter leurs besoins sensoriels, certaines femmes décident de vivre seules, mais ne rechignent pas pour autant à poser leur tête sur une épaule réconfortante. D’autres choisissent un métier qui ne nécessite pas d’être en contact permanent avec beaucoup de personnes, mais souhaitent continuer à voir du monde pour ne pas se sentir isolées.

            
              
                Quelques paradoxes parmi les plus classiques
              

              
                
                  	
                    Être indépendante financièrement… tout en étant en couple.

                  

                  	
                    Être en couple… tout en vivant seule.

                  

                  	
                    Vivre seule… tout en gagnant suffisamment d’argent.

                  

                  	
                    Gagner suffisamment d’argent… tout en ayant besoin d’amour.

                  

                  	
                    Avoir besoin d’amour… tout en désirant du changement.

                  

                  	
                    Désirer du changement… tout en ayant besoin de routine.

                  

                  	
                    Etc.

                  

                

              

            

            C’est dans la réconciliation de ces paradoxes apparents que réside la clé de leur sérénité.

            Par exemple :

            
              	
                Choisir un compagnon qui lui aussi souhaite habiter seul ;

              

              	
                Opter pour un job d’indépendante tout en ayant des partenaires de travail ;

              

              	
                Se ménager des moments de repos à côté de ses cercles de socialisation.

              

            

            Cela revient à être en lien tout en assurant sa sécurité intérieure, que ce soit sur le plan personnel comme professionnel.

            En un mot, vous voyez que vous avez le droit d’être tout à la fois vulnérable et courageuse !

            Notre amie Luz en sait quelque chose…

            
              
                
                  Luz : réconcilier les contraires
                

                « Aujourd’hui, je suis bien entourée. Mais ça n’a pas toujours été le cas.

                Pendant mes études supérieures, je n’étais pas du tout à l’aise avec le regard que les autres portaient sur moi, avec l’image qu’ils me renvoyaient. Je vivais comme à l’extérieur des groupes d’amis, je les observais et restais toujours en dehors, à la marge.

                Je m’entendais mieux avec les garçons, et il aura suffi d’une rencontre avec Paolo pour que j’accepte de m’ouvrir, de partager ce que je vivais, ce qui a fait diminuer mon sentiment d’aliénation.

                Paolo est encore aujourd’hui mon ami le plus proche, car il sait me comprendre dans mes différences, sans me juger, même s’il n’oublie jamais de se moquer !

                J’ai d’autres copains, mais pas de petit ami. Il paraît que je donne l’image d’une femme qui n’a besoin de personne. Je travaille sur cette impression qu’ont les autres de moi, car je ne la crois pas juste. Alors je m’habitue à partager mes vulnérabilités autant que possible. J’aimerais bien avoir un compagnon bien sûr, mais pas à n’importe quel prix. Avoir un enfant n’est pas une nécessité pour moi, alors l’alliance avec un concubin ne revêt pas de caractère urgent… Cela viendra, ou pas.

                Au boulot, j’ai trouvé un juste milieu. Après avoir fait un break du salariat pour voyager et écrire, j’ai repris un job à temps plein, mais à mes conditions : beaucoup de télétravail (la pandémie mondiale en 2020 m’a même permis de travailler de l’étranger), des horaires flexibles, pas de hiérarchie marquée, le travail à la sauce moderne quoi ! »

              

            

            Luz a fait le choix du nomadisme. Elle a l’esprit libre, mais aussi des ports d’attache dans lesquels elle peut venir se poser un temps.

            Son sentiment de liberté naît finalement de la prise de conscience du déterminisme qui nous gouverne. Les chaînes qui nous attachent doivent pouvoir être remplacées par une ancre que nous décidons, ou non, de jeter à certains endroits.

            C’est en suivant son exemple que chacune peut trouver son équilibre entre autonomie et rencontre avec l’altérité. C’est d’ailleurs dans cette rencontre entre le monde et nous que peut se situer le bonheur, dont certaines se sont mises en quête.

          

          
            Ajustement de soi

            
              « Aucune morale générale ne peut vous indiquer ce qu’il y a à faire […].

              Nous choisissons nous-mêmes notre être. »

              Jean-Paul Sartre

            

            Pour s’exprimer, votre singularité a besoin d’éprouver cette forme d’existentialisme dont Sartre parle ici. Pour choisir vous-même votre être, vous devez vous autoriser à vivre autrement, si c’est bien sûr ce qui vous semble juste pour vous !

            Si, comme la plupart des humains, vous espérez être comprise et respectée, alors je ne vous apprends rien en vous disant qu’il n’y a rien de plus attirant que quelqu’un qui s’assume, surtout dans ses différences ! Car ce sont elles qui font la richesse de votre personnalité.

            Si vous vous jugez par rapport au fait que la plupart du temps vous n’êtes pas sur le même tempo que les autres, vous mettez plus d’intensité dans tout ce que vous faites, vous avez fait des choix de vie « hors-les-normes », alors cela ne vous aidera pas à vous sentir bien.

            Il est vrai que l’impossibilité d’adhérer au récit collectif peut entraîner un sentiment de solitude existentielle. Mais qu’en est-il alors d’une forme de désajustement de soi qui reviendrait à passer sa vie à essayer de faire rentrer des ronds dans des carrés ?

            Dabrowski va même jusqu’à dire que c’est l’ajustement social qui entraîne un désajustement de soi.

            Et vous, qu’en pensez-vous ?

            Je doute que vous souhaitiez ressembler à cette femme qui témoignait dans les travaux de recherche du Dr Ruth Baker47 : « Je m’imagine dans soixante ans, une vieille dame entourée de fragments d’une vie gaspillée. »

            La vie est compliquée lorsqu’on fait des choix qui sortent de l’ordinaire, mais elle l’est encore davantage si ces choix ne sont pas assumés. En comprendre les motivations profondes et constater que ces choix s’emboîtent pour constituer une vie qui vous ressemble, là est la clé.

            Comme l’expliquait Dabrowski : la dépression n’est qu’une étape de la désintégration qui, in fine, vous entraîne vers une version agrandie de vous-même. Ainsi, « la désintégration est dite positive lorsqu’elle enrichit la vie, élargit l’horizon et apporte la créativité ».

            Cultiver votre singularité, cette façon différente de penser, de voir et de vivre votre relation à vous, aux autres et au monde ne peut que vous amener à expérimenter cette désintégration positive.

            Elle est aussi l’occasion d’une meilleure connaissance de vous-même et de ce qui a guidé vos choix de vie. C’est d’ailleurs ce qui constitue le niveau 4 de sa théorie : l’alignement sur ses propres valeurs et le développement de valeurs humanistes non centrées sur soi.

            C’est, en effet, à partir du moment où vous serez au clair et en paix avec qui vous êtes que vous aspirerez à une intégration plus large dans votre environnement.

            
              
                À RETENIR
              

              
                La liberté pourrait finalement résider dans la capacité à annuler la tension constante entre l’envie de se fondre dans la norme et le ressenti viscéral de se vivre autrement. C’est souvent de là que naît le désir de création d’une réalité plus élevée. Ce désir peut aussi être ce qui donne du sens à votre vie.

                C’est quand un potentiel est assumé qu’il se développe ! Pour la population des surdoués, il semblerait même que l’actualisation de ce potentiel nécessite de faire un pas de côté par rapport au désir de conformité à la norme. Ce n’est qu’en reconnaissant ce sentiment de décalage que ce dernier sera prolifique. Sans compter qu’être à l’écoute de soi et de ses aspirations profondes permet dans un second temps de mieux comprendre l’extérieur.

              

            

          

        

      

    

    
      

      
        Chapitre 3
      

      
        Vers un monde plus sensible
      

      
        Dans sa Lettre ouverte aux âmes sensibles qui veulent le rester48, Saverio Tomasella appelle de ses vœux une réhabilitation du sensible, au sens large, dans toutes les strates de la société.

        Il interpelle ces âmes « ultra-conscientes, sans filtre, […] en quête de justice et d’authenticité, […] amoureuses de la nature […] et qui envisagent l’avenir de la planète avec cœur » :

        « Le plus beau cadeau que vous puissiez vous offrir est de choisir de considérer votre sensibilité […] comme un bienfait, un potentiel et un atout. »

        Un atout pour la force de vie que ces personnes abritent et qui peut les inciter à mener des combats pour elles et pour les autres, avec une idée forte en tête, celle de rester vivantes !

        
          Mettre à profit votre force de vie

          On a toujours dans notre entourage des exemples de femmes qui dégagent une aura bien particulière. Elles semblent mues par une force intérieure qui les pousse à (s’)accomplir toujours davantage, entraînant dans leur sillage d’autres personnes, et jetant ainsi un pont entre l’individuel et le collectif.

          
            L’entéléchie ou la force de vie des femmes HP

            Être dirigée par une vision qui donne du sens à sa vie, façonner son propre destin, c’est ce qui définit cette notion d’entéléchie que nous avons déjà abordée et qui peut être reliée au haut potentiel.

            Le terme apparaît en premier sous la plume d’Aristote, qui en parle comme d’un potentiel qui se réaliserait dans l’action. Ce serait une sorte de concrétisation de l’être par l’accomplissement. La question de la direction que l’on donne à sa vie lui est donc directement reliée.

            Permettez-moi d’éclairer cette notion à la lueur du féminin sacré.

            
              
                Libérez la sorcière qui sommeille en vous
              

              
                Elles sont nombreuses à avoir écrit sur le mythe de la « sorcière », parmi elles la thérapeute et activiste Odile Chabrillac, qui décrit des femmes qui ont eu besoin de se détacher de tout, de toutes normes :

                « C’est avant tout leur liberté qui m’interpelle, leur capacité à vivre la vie qu’elles se sont choisie, en acceptant si nécessaire d’en payer le prix49. »

                Elle rappelle qu’à la figure de la sorcière est associée la fonction d’aide, d’accompagnement de l’humain. Celle-ci est mue par une seule idée : « créer ce que sera demain ». C’est pourquoi elle entretient une relation particulière avec l’Univers et la Nature.

                Au micro de Flora Clodic-Tanguy, jeune femme HPI, auteure de Nos voies de résilience50 et créatrice du podcast du même nom, Odile Chabrillac complète ce portrait d’une femme « qui se connecte à son propre pouvoir pour avoir une action sur elle, sur les autres et sur le monde ».

                À mi-chemin entre magie et politique, « elle se crée de nouveaux rituels, autres que le mariage et les enfants ».

                La sorcière est en somme celle qui est, dit et agit de façon alignée. En se connectant à ses intuitions, aux énergies qu’elle ressent et qui se dégagent de ses interactions avec autrui, elle décrypte ce qui semble la voie à suivre, là où l’ombre et la lumière se rejoignent. Elle avance, libre.

                Sous ces traits se dessine la figure d’une femme qui vous ressemble, dont la conscience de soi et des autres, très développée, vient nourrir le potentiel créateur.

              

            

            « La vie, c’est maintenant ! » résume une de mes clientes qui affirme lors d’une séance de coaching : « On n’est pas en vie juste pour répondre aux attentes sociales ! »

            Elle représente ici toutes ces femmes qui ont en commun l’impatience, l’envie de pousser les murs et la volonté de rendre leur passage sur terre utile !

            Pour cela, elles doivent oser faire « ce grand bond dans le cosmos », pour que leur vie devienne « infiniment riche, déborde de dons, même au fond de la détresse », comme l’écrit Etty Hillesum51.

            
              
                Une vie bouleversée
              

              
                Dans son récit de la Shoa, cette jeune Néerlandaise nous donne à toutes une leçon de vie qui marque à jamais les cœurs de celles qui l’ont lu.

                De 1941 à 1943, Etty enverra des lettres, depuis le camp de transit de Westerbork, à ses amis restés à Amsterdam, avant d’être envoyée à Auschwitz, où elle trouvera la mort.

              

            

            Celle qui, dans ses écrits, justifie son existence par un altruisme absolu a su pardonner l’impardonnable et donner ainsi à sa vie une signification historique.

            Quel courage de célébrer la vie au lieu de creuser le désespoir, quand tout vous y invite !

            Mais cette quête de sens acharnée peut parfois en effrayer certains, au point de conférer à ces femmes fortes une image négative de femme « alpha », manipulatrice des consciences et trop indépendante.

            C’est tout le paradoxe de la « femme sauvage », thème cher à Clarissa Pinkola Estés, qui porte en elle l’essence même de la féminité et qui, en même temps, s’autorise à déployer sa puissance créatrice, en s’appuyant sur ses pensées et ses émotions :

            « La psychologie classique tourne court lorsqu’il s’agit de la femme créatrice, de la femme douée, de la femme profonde. Elle est souvent peu bavarde ou carrément silencieuse sur les questions d’une grande importance pour les femmes : celles de l’archétype, de l’intuition, du sexuel et du cyclique, des âges de la femme, de sa façon d’être, de son savoir, de la flamme de sa créativité52. »

            Reprendre possession de son instinct sauvage, c’est avoir tous ses sens en alerte, c’est être en hyperconscience. C’est la posture opposée à la soumission au politiquement correct et aux paradigmes périmés.

            En cherchant à chasser les sorcières ou à dénaturaliser la femme sauvage, les esprits critiques renforcent d’autant plus la volonté de ces femmes de poursuivre leurs combats, car leurs engagements émanent certes d’une forme de compassion, mais doublée d’une conviction non négociable qui leur interdit bien souvent d’abandonner.

          

          
            La guerrière sensible

            On a tendance à voir la vie sous le prisme de la dualité : blanc/noir, positif/négatif, alors que les extrêmes ne s’opposent parfois qu’en apparence. Ainsi, la sensibilité et l’engagement ne sont pas irréconciliables. Bien au contraire. C’est dans la connexion au monde que naît l’envie de l’améliorer.

            C’est pourquoi l’on retrouve l’archétype de la sorcière dans le militantisme. Ce qui est parfaitement logique si l’on se réfère à sa fonction première de guérisseuse.

            Que ce soit dans la préservation de la planète, dans la lutte contre les inégalités sociales ou encore pour la défense des droits, de nombreuses femmes sensibles se sont illustrées au fil du temps. Et la jeune génération n’est pas en reste, avec comme cheffe de file une jeune Asperger nommée Greta Thunberg.

            
              
                Greta
              

              
                Moquée pour sa diction ou ses éclats de colère, cette adolescente suédoise apostrophe sans relâche depuis ses 15 ans les dirigeants de ce monde sur leur responsabilité à ne pas agir pour l’avenir de la Terre.

                Les critiques qu’elle subit, et qui sentent le patriarcat à plein nez, n’ont entaché ni sa ténacité ni son endurance.

                Hyperconcernée, elle met toute son intensité et son authenticité au service d’un éveil des consciences face au cataclysme planétaire qui nous guette.

                Si d’autres jeunes ont pris la parole et les « armes » dans des documentaires tels que Bigger than us de Flore Vasseur ou Animal de Cyril Dion, sortis en 2021, ce qui est intéressant chez Greta Thunberg, c’est qu’elle laisse de côté le syndrome de la gentille fille et qu’elle ose l’abandon de l’amabilité au profit de l’efficacité. Elle ne craint pas les qu’en-dira-t-on et refuse par là même de se laisser enfermer dans une forme de manichéisme de la figure féminine.

              

            

            On dit souvent que les surdoué(e)s ont l’injustice en horreur. Ce à quoi certains ont pu répondre cyniquement dans des groupes de parole en ligne : « Comme si les autres adoraient l’injustice ! » Là n’est pas la question. Si personne (ou presque !) n’apprécie de voir la souffrance dans le monde, pour certaines, l’idée que des personnes puissent être traitées inéquitablement leur tord les boyaux, à un point tel qu’elles vont tenter de combattre ces situations avec toutes les armes à leur disposition, qu’elles soient juridiques, politiques ou artistiques.

            Qu’ont en commun toutes ces femmes qui essaient de « réparer le tissu déchiré du monde53 » ? C’est la compassion qui est le point de départ de leur engagement, ce feu intérieur qui les pousse à poursuivre des causes qui les dépassent.

            Leur force ? Créer du lien, à l’instar de Flora Clodic-Tanguy, mentionnée précédemment.

            
              
                Des zèbres à la permaculture
              

              
                Flora a lancé « Au Bonheur des Zèbres » en 2016, à la fois communauté en ligne et série d’événements destinés à favoriser la rencontre de personnes atypiques.

                Grâce aux échanges précieux nés de ce projet, Flora a réalisé qu’elle préférait se concentrer sur la volonté de ces personnes de s’engager pour créer en conscience le monde de demain. C’est ainsi qu’« Au Bonheur des Zèbres » est devenu Nos voies de résilience54, un livre publié en 2021.

                Flora tente, par ailleurs, de transformer sa propre éco-anxiété – et sa conscience aiguë des effondrements en cours et à venir – par l’action, en adoptant et promouvant la philosophie de vie de la permaculture, aussi bien qu’en pratiquant l’écologie profonde.

              

            

            Cela pourra paraître cliché à certains, mais Flora nourrit ici un besoin récurrent chez les atypiques, celui de se connecter au reste du monde et de penser l’avenir de ce dernier.

            
              
                À RETENIR
              

              
                Femme sorcière, femme sauvage, autant de visages innombrables de la féminité !

                Réintégrer leurs attributs revient à vous reconnecter à votre capacité créatrice. C’est aussi suivre l’instinct de cette force de vie qui permet de s’inscrire dans un destin plus large.

                La défense de causes d’intérêt général peut être polymorphe. Quelles que soient la nature et la forme de votre engagement, il vous permettra de vous sentir vivante et d’exprimer vos qualités intrinsèques !

              

            

          

        

        
          Le besoin de se connecter au monde du vivant

          Quoi de plus naturel pour des personnes à la sensibilité élevée que de se sentir proches du reste des espèces se trouvant sur ce continuum de la sensibilité ?

          Leur interdépendance avec le vivant est souvent vécue de façon viscérale. Elles peuvent, par exemple, ressentir en elles la souffrance des animaux, qui sont « des êtres vivants doués de sensibilité », comme le rappelle le Code Civil depuis 2015 (article 515-14).

          Il y a, chez elles, un besoin primordial de défendre le respect de la vie sous toutes ses formes.

          
            L’attachement à d’autres espèces sensibles

            Il n’est pas suspect que les petites filles ou les adolescentes se prennent de passion pour les animaux. Mais, à l’âge adulte, cet engouement peut parfois paraître suspect aux yeux de certains, qui vont avoir tendance à trouver cela immature.

            Pourtant, les femmes qui éprouvent un fort attachement aux animaux ne font qu’affirmer leur appartenance à un tout. Elles leur manifestent une réelle empathie, une de leurs qualités majeures, qui n’a pas de raison de s’effriter avec le temps.

            
              
                
                  Isabelle ou la reconnexion aux animaux
                

                « J’ai grandi avec des animaux. Chez mes parents, il y avait un chien et un chat. J’étais très proche d’eux. Beaucoup plus que ne l’étaient mes frères.

                Quand ils sont morts, cela a été un tel tremblement de terre pour moi que j’ai dû me couper de mes émotions pour dépasser ma tristesse et éviter le jugement de mes camarades de classe qui se moquaient : « Ça va, c’est juste un animal. » Encore aujourd’hui, cette phrase me transperce le cœur chaque fois que je l’entends…

                Pendant des années, je me suis tenue éloignée d’eux, écoutant ceux qui me disaient que ce n’était pas raisonnable de prendre un animal, qu’il fallait grandir un peu.

                Et c’est finalement à l’aube de mes 50 ans que j’ai adopté un chien ! Dès qu’il est entré dans nos vies, celles-ci se sont enrichies ! Tant de tendresse généreuse, de complicité et de dynamisme ! Il est arrivé dans notre foyer au moment où je m’autorisais à me reconnecter à mes besoins profonds, et ce n’est pas un hasard… »

              

            

            Certaines personnes vont avoir beaucoup de mal à entendre que le deuil d’un animal peut être aussi (voire plus) douloureux que celui d’un proche. Tout dépend en fait de la forme d’attachement entretenue avec l’animal. Chez les femmes hautement sensibles, c’est forcément très intense !

            Certaines entreprises françaises octroient d’ailleurs un jour de congé pour la perte de son animal de compagnie… Les mêmes qui autorisent leurs salariés à venir au travail avec leur chien, dont la présence apaise l’ambiance au boulot.

            C’est un exemple parmi d’autres qui atteste qu’aujourd’hui nous prenons davantage conscience de notre dépendance à la nature et aux autres espèces qui constituent l’écosystème.

            Pendant longtemps, notre morale s’est appuyée sur une vision anthropocentrée du monde. Mais notre vision s’élargit progressivement, grâce notamment à l’engagement de certaines femmes, telles Brigitte Bardot ou Yolaine de La Bigne55, qui ont remis sur le devant de la scène l’idée d’une vulnérabilité partagée au sein du vivant.

            
              
                Philosophie et animalité
              

              
                Dès 1789, Jeremy Bentham, philosophe et homme de loi britannique, propose de faire entrer les animaux dans la communauté morale, sur la base de leur sensibilité. Il prolonge ainsi les réflexions entamées par les penseurs du siècle des Lumières, au premier rang desquels Voltaire, qui établissait un continuum entre les humains et les animaux. Rousseau, quant à lui, estimait que nous avions un devoir d’humanité envers eux.

                Élisabeth de Fontenay, philosophe contemporaine de la cause animale, explique que tout ce courant précurseur nous a enseigné que « la considération pour les bêtes est l’apprentissage du respect des hommes. C’est en portant un regard humain sur les animaux, en prenant conscience de notre humanité que nous ferons mûrir l’idée d’une responsabilité vis-à-vis d’eux56. » Les hommes savent parler, écrire… autant d’outils à leur disposition pour défendre et veiller sur les animaux, avec qui ils ont la sensibilité en partage.

              

            

            Un animal est sensible à son environnement, au même titre que les personnes à la sensibilité élevée qui doivent apprendre à composer avec ce dernier. Elles ont en commun une sensorialité exacerbée. Mais aussi une quête d’authenticité.

            Dans la nature, l’animal n’a pas le temps de mentir, il a autre chose à faire ! Il en est de même pour les animaux domestiqués, tels que le chat. À ce titre, il est un exemple à suivre pour toutes les personnes qui peinent encore à affirmer leurs besoins. Lui ne s’encombre jamais de faux-semblants, il délimite parfaitement son espace vital et exige ce qui est bon pour lui !

            L’animal domestique vient aussi nourrir le besoin affectif des personnes sensibles, qui sont très souvent en quête de liens relationnels profonds.

            Ces moments d’intimité recherchés par les personnes hautement sensibles peuvent se produire « non seulement avec d’autres personnes, mais aussi avec la nature ou un animal », explique ainsi Martin Buber, auteur du Chemin de l’homme57. Ces partages peuvent être vécus au quotidien ou dans la vie professionnelle.

            Ainsi, parmi mes clientes, figurent pêle-mêle une vétérinaire, une responsable de parc national, une future éducatrice canine, ainsi qu’une responsable d’association de protection animale.

            Toutes ont souhaité s’engager au quotidien auprès des espèces animales, car elles se sentent en connexion profonde avec elles.

            Une des critiques qui leur est parfois adressée est leur côté « bisounours ». Tant mieux si elles le sont, car il en faut ! Qui dit tendres ne dit pas forcément naïves, mais plutôt lucides en l’occurrence. Elles ont en effet compris que ce n’est pas tant la planète qu’il faut préserver – elle nous survivra – que les espèces qui sont intercorrélées entre elles.

            Pour cela, ces protectrices des animaux ont saisi, telles les louves, qu’il faut d’abord soigner les blessés. Elles nous rappellent qu’une société sera toujours jugée sur sa capacité à défendre ceux qui n’ont pas les ressources pour se protéger eux-mêmes.

            
              
                Les animaux, plus tolérants ?
              

              
                C’est ce qu’explique Yolaine de La Bigne dans son ouvrage Les 12 Sagesses des animaux58, en prenant l’exemple de l’homosexualité, qui prédomine chez plus de 400 espèces.

                Les hannetons préfèrent ainsi les mâles aux femelles. Chez les chimpanzés, ce sont les femmes qui s’attirent entre elles, par pur plaisir. Quant aux cygnes, par commodité, ils forment un ménage entre mâles, car il est plus aisé pour eux d’élever leurs petits.

                Ce qui prime chez les animaux, c’est de vivre, donc ils n’ont pas le temps pour l’intolérance ! Ce serait une perte d’énergie pour eux !

                Il en est de même pour la place des femelles : la misogynie n’existe pas, puisque les rôles sont répartis en fonction d’une utilité au sein de l’espèce.

                Ainsi, dans la nature, si une gazelle attaque parce qu’elle est en danger, on ne dit pas qu’elle exprime son côté masculin.

              

            

            L’idée n’est pas de revenir à l’état sauvage, dans lequel seuls les besoins primordiaux sont préservés. Toutefois, il semble logique que des personnes évoluant, malgré elles, à la marge de la société – du fait de choix de vie éloignés de la norme – se sentent proches d’espèces qui structurent leur existence selon des codes plus souples.

            Malheureusement, force est de constater que ce respect n’est pas toujours ce qui régit nos sociétés modernes. Même dans les associations ou les métiers qui œuvrent pour le bien-être animal, il peut y avoir de la violence dans les relations sociales. Tout dépend de la raison qui nous pousse à y travailler, en réalité. Si la protection animale est un exutoire à la misanthropie, alors l’objectif qui est d’« élargir le cercle de compassion » ne sera pas atteint.

          

          
            « Élargir le cercle de compassion »

            
              « Jusqu’à ce qu’il étende le cercle de sa compassion à toutes les créatures vivantes, l’homme lui-même ne trouvera pas la paix. »

            

            Marguerite Yourcenar reprend ici l’expression d’Einstein, qui nous rappelait déjà à son époque que l’être humain est une partie d’un tout qu’est l’Univers. Il se sait limité dans le temps et dans l’espace, il vit donc ses pensées et ses sentiments comme s’il était isolé du reste. Pour cette raison, Einstein expliquait que l’être humain a tendance à se cantonner à ses désirs personnels ou, dans le meilleur des cas, à ceux de ses cercles de proximité. Il nous invitait donc à nous libérer de cette prison en élargissant notre cercle de compassion.

            Peu importe finalement ce que vous faites, du moment que vous « prenez soin » de l’autre.

            Cette notion de care (en anglais) – soit la sagesse qui permet de saisir la vulnérabilité et les besoins d’autrui afin d’y répondre – est entrée dans notre vocabulaire courant. Elle est aussi très présente chez de nombreuses femmes à la haute sensibilité, qui peuvent avoir tendance à privilégier un développement moral avancé, plutôt que la productivité d’une vie d’adulte.

            Comme l’explique Michael Piechowski, un des disciples de Dabrowski, tout se situe au croisement de leur énergie, leur enthousiasme, leur passion, leur vive imagination, leur sensorialité, leur sensibilité morale et leur vulnérabilité émotionnelle.

            C’est d’ailleurs le croisement de ces trois hyperexcitabilités – intellectuelle, imaginative et émotionnelle – qui permet d’accéder à un stade élevé du développement de la personnalité, dans la théorie de Dabrowski.

            Les personnes qui en sont capables harmonisent leurs actions avec leurs idéaux, incarnent les préceptes de la compassion et de l’entraide. Mais nous parlons bien ici d’un potentiel, toutes n’y arrivent pas, pour des raisons liées aux événements de la vie, au contexte dans lequel elles évoluent.

            Ce qu’il est intéressant de constater, c’est que les femmes sont toutefois plus disposées à y parvenir, car, pour une fois, le fait qu’on les autorise (plus que les hommes) à vivre de façon émotionnelle leur est utile ! Elles peuvent ainsi développer plus facilement certaines compétences comportementales.

            
              
                L’intelligence émotionnelle,
moteur d’engagement ?
              

              
                Ces compétences comportementales ont été regroupées dans le modèle de Reuven Bar-On, appelé « EQ-i » (Emotional Quotient inventory). C’est un inventaire de 15 sous-échelles qui évaluent l’intelligence émotionnelle, concept qui émerge dans les années 1990.

                Le fait que l’on accepte plus facilement de la part d’une femme qu’elle agisse en fonction de ses émotions lui permet parfois de mieux développer les axes ci-dessous, qui font partie du corpus de l’intelligence émotionnelle :

                
                  	
                    la conscience de soi émotionnelle, c’est-à-dire la compréhension de ses propres émotions ;

                  

                  	
                    l’expression émotionnelle, qui en découle, consiste à exprimer ses sentiments ;

                  

                  	
                    l’empathie, qui vise à reconnaître, comprendre et tenir compte des sentiments des autres.

                    À noter que la compassion est différente de l’empathie, en ce sens qu’elle signifie étymologiquement « souffrir avec » et qu’elle induit donc la notion de contagion émotionnelle ;

                  

                

                
                  	
                    la responsabilité sociale, qui correspond à une contribution volontaire à la société, et de façon plus générale au bien-être des autres. La défense des intérêts généraux l’emporte ici sur les intérêts particuliers. C’est bien de cette préoccupation pour la communauté dans son ensemble qu’il est question.

                  

                

              

            

            On voit que tout est intriqué de façon logique : plus on a conscience de soi, plus on a conscience des autres, et plus on a envie de s’engager auprès d’eux. Les femmes en général, et les femmes hautement sensibles en particulier, seraient donc les plus à même d’apporter cette aide communautaire qui favorise le bon développement d’une civilisation, si tant est qu’elles accèdent à cette conscience émotionnelle.

            
              
                À RETENIR
              

              
                Il existe un continuum de la sensibilité parmi les espèces vivantes.

                C’est le constat de la vulnérabilité de certaines espèces qui relie les êtres sensibles entre eux.

                La prise de conscience de sa propre vulnérabilité peut entraîner un besoin de se mettre au service de causes qui nous dépassent.

                Tout comme l’empathie, qui n’est pas un vilain mot ! Il n’y a pas de raison qu’il reste l’apanage des femmes. Casser ces attributs genrés est aussi ce qui peut nous permettre de construire pour les générations futures.

              

            

          

        

        
          Construire pour autrui

          Abordons maintenant la notion de générativité, qui tiendrait particulièrement à cœur aux adultes doués59. Elle désigne le désir d’encourager la prochaine génération à s’épanouir en créant ou en posant des actions qui perdureront dans le temps. Ces dernières apportent du sens à leur existence. Elles concernent bien souvent des sujets de société.

          Quoi de plus logique pour des femmes « hors-la-norme » que d’avoir envie de faire bouger les lignes ?

          
            Le mélange des genres

            
              « Une fille au masculin

              Un garçon au féminin »

              « 3e sexe60 », d’Indochine

            

            Ce livre l’aborde à plusieurs reprises : la frontière entre le masculin et le féminin est floutée chez les femmes HP/HS. Elles s’entendent souvent mieux avec les hommes, qui leur reprochent moins leur transparence et leur côté cash. Elles peuvent provoquer la jalousie des femmes, qui les voient comme des dangers ambulants du fait de leur audace et de leur liberté affichée.

            C’est ce qui est arrivé à Nadine, brillante chirurgienne dans un hôpital.

            Nadine est ce que l’on appelle couramment une jolie femme. Elle n’en a pas tout à fait conscience, et cela lui porte préjudice. Car quand elle s’adresse aux hommes, elle est souriante, avenante. Ce qui est immédiatement interprété comme de la drague par ses collègues femmes, qui commencent à murmurer dans son dos que sa position n’est certainement pas uniquement due à ses compétences professionnelles.

            Cela prend progressivement une ampleur telle que Nadine finit isolée au sein de sa propre équipe. Ne comprenant pas ce qui lui arrive, elle se remet en question et finit par perdre confiance en elle.

            Le travail de sape est fait.

            Ce que les collègues de Nadine n’ont pas compris, c’est que la femme HP/HS joue très rarement le jeu de la séduction, car cela ne l’intéresse pas. Et si séduction il y a, elle passera certainement plus par l’esprit que par le physique.

            Les femmes HP/HS battent ainsi en brèche une croyance longtemps intégrée selon laquelle une femme ne peut être à la fois séduisante et intelligente ! Ce fut même l’apprentissage principal, lors d’un accompagnement en coaching professionnel, d’une RH qui ne s’autorisait pas à gravir les échelons hiérarchiques, pensant que les deux spécificités n’étaient pas conciliables !

            Ces croyances sont issues notamment de l’idéologie viriliste qui a structuré les rapports de domination entre les sexes en posant l’infériorité de la femme. Or la femme étant caractérisée en Europe occidentale comme un être sensible, le glissement vers l’infériorité des êtres sensibles est rapidement fait.

            Pourtant, Margaret Mead, anthropologue américaine, nous démontre le caractère culturellement construit des identités sexuelles. Dans Mœurs et sexualité en Océanie61, elle explique que certaines sociétés primitives de Nouvelle-Guinée se composent d’hommes beaucoup plus émotifs que les femmes, qui seraient, elles, très rationnelles (heureusement, aujourd’hui, nous savons que nous pouvons être les deux en même temps !) :

            « Si certaines attitudes, que nous considérons comme traditionnellement associées au tempérament féminin – telles que la passivité, la sensibilité, l’amour des enfants – peuvent si aisément être typiques des hommes d’une tribu […], nous n’avons plus aucune raison de croire qu’elles soient irrévocablement déterminées par le sexe de l’individu. »

            Or les normes symboliques du masculin et du féminin produisent de la réalité, et les individus font en sorte de s’approprier ce qui confirme leur identité.

            C’est ce contre quoi les femmes HP/HS que j’ai connues s’inscrivent en faux. Elles revendiquent de pouvoir dépasser ces catégorisations, comme lorsqu’elles refusent d’être considérées uniquement comme des êtres biologiques faits pour la procréation.

            Ce combat vient lui-même servir les hommes qui, de plus en plus fréquemment, ont envie d’affirmer leur part de sensibilité. C’est le cas de Maurice Barthélemy qui a sorti, en collaboration avec Charlotte Wils, Fort comme un hypersensible62, en 2021. Sa notoriété a permis que les langues se délient, notamment dans le monde du petit et du grand écran. Samuel Le Bihan, Bruno Solo, par exemple, se sont ainsi exprimés sur l’apport de la sensibilité élevée dans leur vie et le besoin de la valoriser au quotidien, auprès des enfants aussi.

            Car ce sont eux l’avenir. Les codes de l’éducation évoluent. Nombre de mes clientes témoignent du travail fait par certaines écoles pour accoutumer les enfants, filles et garçons confondus, aux émotions.

            
              
                
                  Éléa : les ressentis
                

                « Moi, je dis toujours que je suis triste, et cela me donne l’impression que cette émotion est constitutive de qui je suis, qu’elle me colle à la peau.

                L’autre jour, en rentrant de l’école, mon fils de 6 ans me dit qu’il a RESSENTI de la frustration à l’école quand son camarade de classe a refusé de l’aider sur un exercice.

                Il s’est mis à m’expliquer qu’ils avaient appris en classe à utiliser les formulations d’une communication bienveillante qui consiste à exprimer ses ressentis, mais que ces derniers ne nous définissent pas pour toute la vie.

                Il m’a scotchée. »

              

            

            Les adolescents brouillent aussi parfois les cartes du genre et de la sexualité. La question de la binarité et des personnalités non genrées prend de plus en plus de place dans cette génération.

            À ce titre, il est intéressant de relever que c’est aussi le cas des femmes qui se situent sur le spectre de l’autisme. Une étude récente63 estime ainsi que 66 % de ces femmes se retrouvent dans le genre féminin, contre 87 à 97 % pour les femmes non autistes.

            Souvenez-vous, nous disions au début de ce livre que les femmes atypiques donnent parfois l’impression de n’avoir pas d’âge ou qu’elles paraissent juvéniles. On dit aussi que la façon dont les surdoués voient parfois le monde se rapproche beaucoup de la vision de la génération Z : conscience écologique, besoin de vivre le travail autrement, sexualité repensée…

            Est-ce à dire que ces femmes atypiques œuvrent comme des sentinelles, ouvrent des brèches en vivant leur vie autrement ?

            En tout cas, ce qui est certain, c’est que leur façon d’être nous rappelle que la binarité héritée de Platon et de la métaphysique occidentale est rarement opérante et nous enferme :

            
              	
                féminin/masculin ;

              

              	
                sensible/intelligible ;

              

              	
                passion/raison.

              

            

            Abandonner ces dyades, c’est ouvrir la voie aux singularités, au changement, qui est permanent.

            Ne pas se laisser enfermer dans des récits collectifs, c’est aussi ouvrir le champ des possibles pour les générations à venir, leur montrer que l’identité peut être nomade. Cela ne signifie aucunement s’exiler de soi-même, mais, au contraire, cela revient à ne pas s’excuser d’être qui l’on est. C’est en tout cas le meilleur moyen d’occuper sa place dans la société.

          

          
            L’hyperconscience comme boussole

            
              « Dans ce monde qui prône la norme, le passe-partout et le consensuel, nous avons besoin d’êtres qui réhumanisent le monde, qui colorent notre quotidien et posent sur les choses un regard nouveau. »

              Géraldyne Prévot-Gigant

            

            Vous vous souvenez de Sophie, avec qui ce livre démarrait ? On lui reprochait son impertinence… Et si cette dernière n’était que le fruit de sa clairvoyance ?

            Il semblerait bien que cette grande lucidité soit le fil rouge qui unit toutes les femmes dont j’ai parlé ici.

            C’est cette hyperconscience de la mort qui les invite à vivre à toute vitesse.

            C’est cette hyperconscience des normes imposées qui les pousse à les questionner.

            C’est cette hyperconscience de leur environnement qui les fait s’inquiéter pour elles et pour les autres.

            Alors, je crois qu’elles ne l’ont pas volé leur titre de sentinelles !

            D’autant que cet éveil permanent est fatigant et mérite d’être reconnu.

            Toutefois, ces femmes ne doivent pas oublier qu’elles peuvent se reposer, que le vide doit même faire partie du deal si elles veulent continuer à mettre autant d’intensité dans tout ce qu’elles font !

            Cette dernière leur permet de déplacer des montagnes en pointant du doigt directement ce qui dysfonctionne, à leurs dépens parfois…

            Il est temps de refaire appel à Luz afin qu’elle éclaire une dernière fois notre lanterne.

            
              
                
                  Luz : « On me considère souvent comme l’oiseau
de mauvais augure »
                

                « Je ne peux m’empêcher de désigner les problèmes systémiques.

                Dans mon dernier boulot, j’ai repéré très vite les vices de forme dans l’organisation des équipes. Mais, avec le temps, j’ai appris à ne pas en parler tout de suite pour éviter de passer pour la rabat-joie. J’ai réussi à distiller mes recommandations au fil de l’eau, quand j’estimais que mes interlocuteurs étaient en mesure de les entendre.

                Mais cela ne m’a pas empêchée d’être à l’affût d’une nouvelle opportunité professionnelle, qui me demanderait de mettre à profit mes capacités en matière de recherche de solutions créatives et innovantes. »

              

            

            Avoir des antennes, une âme de détective privée peut être convoité… Et pas que par la DGSE !

            Une fois que vous trouvez, comme Luz, comment mettre ces qualités au service de la communauté, vous vous sentez exister ! Je vous le souhaite à toutes !

            Mais gardez bien en tête qu’à vous seule vous ne pourrez sauver toute l’humanité !

             

            Il est important de ne répondre qu’aux appels qui n’éteignent pas votre lumière, qui ne vous aspirent pas toute votre énergie pour ne rien vous rendre ensuite. L’idée n’est pas de s’épuiser, mais de contribuer.

            Il est normal, en décortiquant à ce point les sujets qui vous animent, d’avoir envie de transmettre, telle une mère à son enfant. Mais s’il y a une chose que les témoignages de ce livre nous ont apprise, c’est que la transmission ne se limite pas à l’enfantement. Elle dépasse les barrières de la famille pour atteindre tous ceux qui nous touchent, par leur vulnérabilité ou leur sensibilité que nous avons en partage.

            Cette transmission passe nécessairement par le passage à l’action. Le besoin viscéral de comprendre doit donc être suivi d’une mise en mouvement. Trop de femmes en restent au stade de l’immobilisme par peur de mal faire. Je vous invite donc à entreprendre sans délai ce que vous mûrissez dans votre tête depuis trop longtemps, et à réaliser à quel point l’imperfection est créative et riche d’apprentissages !

            
              
                À RETENIR
              

              
                Ne vivez pas à moitié !

                
                  	
                    Autorisez-vous à utiliser le plein potentiel de votre énergie.

                  

                  	
                    Profitez de vos capacités créatives.

                  

                  	
                    Imprimez votre marque !

                  

                

                Continuez à mettre votre existence en perspective, à élargir la focale, en toute compassion. Tant de personnes l’attendent de votre part et pourraient en bénéficier !

                En bref, il n’est plus temps de « sur-vivre », mais bien de vivre !

              

            

          

        

      

    

    
      
        
          Conclusion
        

        
          Les femmes à haut potentiel tentent sans cesse de réconcilier en elles le feu et l’eau, le yang et le yin. Elles cherchent parfois pendant des années à répondre aux injonctions de la société, tout en sentant, ce faisant, à quel point elles sont désalignées. Mais on ne peut déconstruire des modèles dont on n’a pas encore pris conscience. C’est vers ce sursaut salvateur que ce livre a tenté de vous accompagner.

          La relation que nous entretenons avec la norme n’est pas anodine. Elle nous définit en grande partie, nous l’avons compris. Vivre différemment peut entraîner un sentiment de décalage. Mais il ne sera jamais pire que de vivre une vie qui ne vous ressemble pas.

          L’essentiel est de rechercher son propre référentiel pour affiner son identité, sans s’étalonner sans cesse par rapport aux autres. C’est cette singularité que je vous invite à chérir, car la rejeter vous ferait perdre beaucoup de temps sur votre chemin.

          Cette sensibilité qui vous caractérise, il vous est impossible de la laisser de côté, sous peine de vous perdre complètement. Mais sachez aussi cultiver vos propres spécificités, car vous ne pouvez être réduites à des catégories. Ces dernières sont indispensables pour dépeindre des personnalités, pour rendre intelligibles des traits récurrents, mais elles ne sauraient être là pour vous enfermer.

          Comme l’a si bien déclamé Julia Ducournau, en recevant la Palme d’or, en 2021, au Festival de Cannes, il convient autant que possible de « repousser les murs de la normativité qui nous enferme et nous sépare, parce qu’il y a tant de beauté, d’émotion et de liberté à trouver dans ce que l’on ne peut pas mettre dans une case. »

          Dans ce livre, j’ai tenté de vous mettre en lien, de jeter un pont entre vous toutes, afin que vous vous sentiez moins isolées du fait de vos choix de vie, que vous soyez encouragées à continuer de questionner la norme.

          On vous dit « hystériques, fatigantes, trop rapides, intenses, masculines, juvéniles, lucides, anxieuses, trop indépendantes, inadaptées » ?… Tant mieux, vous êtes sur la bonne voie !

          Pour vivre bien, ne vivez plus cachées ! Osez affirmer votre vision de la vie et du monde, pour le bien des générations futures. C’est d’ailleurs concrètement le rôle endossé par la figure de la Déesse : entraîner, par son énergie débordante, d’autres dans son sillage.

          Quelle belle revanche pour celles qui ont souvent eu du mal à s’intégrer dans un groupe avec leurs différences !

        

      

    

    
      
        
          Pour aller plus loin…
        

        
          Le couple féminin-masculin, le regard de l’autre ainsi que la question de l’identité jalonnent cet ouvrage. Sur ces thématiques, j’ai proposé à trois experts de la femme HPI, que je cite au fil de l’eau, des cartes blanches qui viendront, je l’espère, nourrir votre réflexion encore davantage.

          Tout part d’une rencontre, il y a quelques années, avec Fabrice Micheau. J’assiste à certaines de ses conférences et, de fil en aiguille, je finis par suivre sa formation sur l’accompagnement des personnes à haut potentiel. Je découvre alors toute la générosité de ce spécialiste du sujet. Coach d’adultes HPI et THPI64, il réalise des bilans de douance depuis une quinzaine d’années. Il accompagne et promeut aussi la neurodiversité dans les organisations et les politiques RH. Il conseille enfin des directions d’entreprise et enseigne dans des écoles de commerce.

          C’est par son intermédiaire que je fais la rencontre de deux auteures, Hélène Vecchiali et Sandrine Rouget.

          Hélène Vecchiali est l’auteure, entre autres, d’un récent ouvrage, Un zèbre sur le divan (Albin Michel, 2022), dans lequel elle aborde les traumas infantiles au sein d’un couple de surdoués. Elle-même identifiée HPI, Hélène a croisé nombre de ces personnalités sur son divan de psychanalyste et dans ses coachings de dirigeants d’entreprise durant des années. Elle a aussi beaucoup écrit sur le sujet de la perversion narcissique.

          Sandrine Rouget, ex-communicante, aux multiples talents, est illustratrice et auteure de plusieurs ouvrages qui dessinent un profilage des personnes à haut potentiel sous un angle nouveau. La technique qu’elle utilise en accompagnement fait le lien entre tempérament, vécu et haut potentiel. Elle identifie notamment cette part de masculin et de féminin singulière à chaque surdoué. Cette polarité est ensuite mise en regard d’un fonctionnement mental, à dominante arborescente ou plus séquentielle, et d’éventuelles conséquences post-traumatiques. La cartographie qui en découle donne des clés aux profils HP pour mieux se comprendre.

          
            Entre féminin et masculin, par Sandrine Rouget

            Au cours de ces derniers siècles, les femmes ont connu de belles avancées en termes de libertés et de droits : comme celui de disposer de leur corps librement, celui de voter, ou celui de travailler et de s’accomplir en dehors du mariage et de la maternité, en toute indépendance… Néanmoins, malgré ces évolutions, notre société occidentale contemporaine reste encore fondamentalement patriarcale. Les stigmates sont simplement plus larvés, ce qui n’échappe pas aux femmes hypersensibles.

            
              Une lente évolution

              Ainsi, les working women sont, plus ou moins consciemment, contraintes d’adopter régulièrement des postures appréhendées comme masculines pour se frayer une place. Elles témoignent régulièrement des efforts importants qu’elles doivent fournir pour faire leurs preuves, quitte à frôler parfois le burn-out. Elles subissent également des injustices ou sont dépossédées de leur réussite au profit de leur supérieur, qui est bien souvent un homme. Bien sûr, ces mésaventures peuvent aussi arriver à leurs homologues masculins, mais la récurrence du procédé n’est pas la même.

              Celles qui sont mères ne sont pas souvent reconnues non plus pour le rôle qu’elles jouent à la maison, où elles ont l’impression d’entamer une deuxième journée de travail. Elles assument cependant cette charge mentale, cherchant des solutions pour faire cohabiter travail éventuel, couple et famille, comme si cette responsabilité leur incombait. En effet, en la matière, si le rôle du père a largement évolué, il n’est pas encore attendu avec la même intransigeance. Or la parentalité requiert du temps et une grande énergie tandis qu’elle est le lit d’injonctions sociétales contradictoires, entre épanouissement personnel et accompagnement bienveillant de l’enfant : un sacré défi ! Le questionnement contemporain de certaines femmes sur la maternité est donc tout à leur honneur. Il relève d’une grande maturité. Pourtant, elles se retrouvent souvent dans des situations où elles doivent justifier le choix de ne pas avoir d’enfant, qui interpelle, qui détonne… Comme si elles menaçaient l’ordre établi en empruntant une autre voie.

              Quant à leurs relations amoureuses, elles ne vont pas sans difficulté : aujourd’hui, les rôles, les genres, les étapes tacites sont moins normées : qui fait le premier pas ? Qu’attend l’autre de la relation ? Quand devient-elle sérieuse ? Ces interrogations et ces doutes conduisent à des histoires plus ou moins heureuses, nombre de désillusions et de doutes. Pour y répondre, des tentatives se multiplient pour réinventer ce couple en pleine mutation.

            

            
              Le yin et le yang

              Pour les femmes surdouées, tous les aspects évoqués plus haut entrent inévitablement en ligne de compte, car leurs particularités démultiplient les effets, et les répercussions sous-jacentes, au niveau intellectuel comme émotionnel.

              La douance implique cette hypersensorialité, d’un ou de plusieurs des cinq sens, qui rend ces profils atypiques réceptifs à de multiples informations extérieures. Leur hypertraitement mental prend ensuite le relais pour analyser les données rapidement avec une grande acuité. Pour les sujets également hyperempathiques, la donne se complique encore. Elles doivent en permanence arbitrer entre un syndrome du sauveur latent et la nécessité de préserver leur territoire personnel, ce qui implique d’assumer le conflit.

              Tant qu’elles ignorent leur particularité neurocognitive, les femmes HP expérimentent en permanence des péripéties initiées par l’envie, la jalousie ou la rivalité, au travail et avec leur entourage. Or ce genre de posture les interpelle d’autant plus si elles ne comptent pas avec un sens de la compétition développé. Ces expériences, lorsqu’elles se répètent trop souvent, abîment leur estime de soi et les font s’interroger en parallèle sur ce qu’elles ont bien pu faire pour générer de telles attitudes. Elles peuvent alors se sentir démunies et avoir tendance à réagir en se suradaptant ou en s’isolant.

              En réalité, leur douance et cette double polarité yin-yang sont les sources principales de leurs difficultés relationnelles. D’après mes investigations, à la croisée entre psychologie et sociologie, les surdouées présentent une part de masculin plus développée que la majorité. Quels que soient leur profil, leur tempérament, leur vécu, toutes les femmes surdouées présentent ce besoin de stimulation intellectuelle ; cette compréhension rapide des enjeux ; cette capacité à prendre des décisions, à innover ou à emprunter des chemins à contre-courant, ce qui relève de l’audace. On retrouve aussi chez elles ce franc-parler et cette facilité à dire ce qu’elles pensent sans détour, indépendamment du genre ou du statut hiérarchique de leurs interlocuteurs.

              Dans l’inconscient collectif, tous ces éléments relèvent du masculin, au sens anthropologique du terme. Dans la plupart des cas, ils génèrent une réaction de rivalité, de la part des hommes notamment, qui agissent de la sorte lorsqu’ils sentent leur territoire menacé.

              Pour autant, chez les femmes HP, avec leur sensibilité, leur intérêt pour autrui, leur capacité d’introspection et souvent de médiation, ainsi que cette grande douceur qui émane de leur allure, le féminin domine. Même quand il est cuirassé derrière une certaine froideur ou un style affirmé, les autres le ressentent, d’une manière ou d’une autre.

              Ainsi, un équilibre se crée, entre intuition et rationalisation ; entre richesse intérieure et besoin de protection.

              Or il est courant d’associer la féminité à la fragilité et au débordement émotionnel, et le masculin à la prise de décisions rapides et à une posture de « dominant ». Il peut en découler des réactions particulières d’incompréhension, de méfiance ou de mise à l’écart… de la part de l’entourage des HP, et ce depuis l’enfance. Ces retours d’expérience creusent, peu à peu, une blessure de rejet ou d’abandon, qui rend le regard extérieur si prépondérant.

            

            
              Une prise de conscience indispensable

              Tant que les femmes surdouées n’ont pas conscience de ces composantes, tant qu’elles cherchent à contenir une part d’elles-mêmes pour tenter de se conformer à la société, elles ne peuvent pas accueillir l’ensemble de leurs besoins et de leurs envies sincèrement.

              Il en résulte un inconfort de plus en plus latent. Celui-ci peut se transformer, au fil du temps, en colère larvée ou en tristesse profonde, parfois en somatisations ou en douleurs chroniques… jusqu’au moment où un événement extérieur, une rencontre, une lecture ou un podcast les met sur la voie du haut potentiel et de ses corollaires.

              On parle de plus en plus de haut potentiel ces dernières années, pour le meilleur et parfois le pire. Pour ma part, chaque livre, coach, psychologue, neurologue ou thérapeute psychocorporel… explorant sérieusement ce sujet est un catalyseur de prise de conscience. Ils contribuent à mieux cerner ce fonctionnement si particulier qui ne définit pas une personne, mais éclaire sa façon d’être au monde.

              La douance mérite encore de nombreuses investigations pour être appréhendée dans son ensemble, sans a priori ni jugements. Chaque nouvelle avancée permet aux profils concernés d’évoluer et d’interagir plus sereinement au contact d’autrui, dans leur travail, en amitié et en amour, avec en ligne de mire le sentiment de se sentir utiles à la société, ce qui est leur moteur principal de mise en mouvement.

            

          

          
            Les femmes à haut potentiel et le malentendu de la séduction, par Hélène Vecchiali

            Avec une grande innocence, les femmes surdouées hétérosexuelles vivent très souvent des méprises dans leurs relations avec les hommes. Leur éducation, les diktats de la société et leurs singularités en sont sans doute la cause.

            
              L’éducation des petites filles

              De la petite fille à la femme, à tout âge, notre mission, c’est séduire… Depuis notre naissance, nous, les femmes, sommes sommées d’être agréables à regarder, d’être « jolies ». On nous pare de mille atours comme si ce que nous sommes ne suffisait pas. C’est la conclusion logique, inconsciente, que nous en tirons : « Ce que je suis mérite d’être enjolivé pour pouvoir plaire. À l’état brut, je ne vaux pas grand-chose, ce qui n’est pas le cas des garçons qui – eux – ne requièrent aucun ornement pour séduire. »

              Séduire provient du latin seducere signifiant « emmener à part », « séparer », « entraîner quelqu’un à commettre des fautes » et en définitive « charmer quelqu’un ». Notre mission, imposée, serait donc de charmer avec de gracieuses petites robes, des rubans dans les cheveux, des chaussures vernies, de discrètes boucles d’oreilles… et une suggestion : « Va montrer à papa (grand-mère, tonton, voisine…) comme tu es belle. » Dès le plus jeune âge, on nous convainc que la femme ne se définit que par son apparence et sa sexualité. Puis, à l’adolescence, ce sont le maquillage, les bijoux, les vêtements de marque pour se sentir mieux dans sa peau, pour plaire aux garçons. Dès l’enfance, nous apprenons de la sorte à être actrices et spectatrices de nous-mêmes, nous nous observons et en même temps nous cherchons à imaginer comment les autres nous perçoivent. « Je plais, donc je suis », telle est l’effroyable devise qui nous est inculquée.

              Les hommes savent donc, sciemment et inconsciemment, que notre rôle ancestral consiste à les enchanter et que, par ailleurs, nous manquons d’assurance dans ce domaine. Nous nous trouvons peu attirantes et toujours trop grosses (selon un sondage IFOP de juillet 2019, seules 22 % des Françaises se trouvent jolies) ! Par conséquent, lorsqu’une femme vient vers eux avec un comportement à l’opposé des codes habituels, comme nous le verrons plus loin, l’incompréhension est au rendez-vous, des deux côtés : l’homme imagine une séduction forcenée et la femme se désole de cette méprise !

            

            
              Les singularités des HPI dans leurs rencontres

              Qu’est-ce qui préside aux rencontres pour presque tous les hauts potentiels, femmes et hommes confondus ? C’est certainement une quête de proximité. Ils sont friands de contacts directs, de vrai self, d’urgence, d’intensité et d’abolition des salamalecs, du décorum. Aller à l’essentiel, se frotter à l’être de chacun, voilà ce qui leur plaît.

              Par ailleurs, les femmes HPI se singularisent, pour la plupart, par des comportements qui ne répondent pas à ce qui est généralement attendu des femmes : elles n’entrent pas dans la case « féminité passive », prêtes à être conquises. Elles sont, quant à elles, plus actives, elles osent prendre la parole, élever la voix, utiliser l’humour.

              Pour peu que ces femmes aient eu une enfance un peu difficile, cette manière sincère, hors conventions habituelles, de se lier aux autres va être intensifiée à l’infini afin d’éloigner au mieux leur appréhension de l’abandon. Elles adoptent donc, en réponse à leur crainte interne, des processus psychiques et comportementaux qui ont pour noms : « agrippement », « adhésivité » ou « collage ». Autant de termes qui dépeignent cette volonté d’accrochage affectif définitif. Il s’agit d’accaparer l’autre avec avidité. « Accaparer » provient de l’italien accaparrare signifiant « retenir tout ce qui se trouve sur le marché ». On comprend bien que, sans tri préalable, sans vigilance, ces comportements peuvent engendrer de nombreuses déconvenues !

            

            
              Rencontres entre femmes HPI et hommes neurotypiques

              Heureuses ou malheureuses, les femmes HPI, non averties, sont ainsi lâchées dans l’arène relationnelle. Au travail, chez des amis, pendant leurs loisirs, elles rencontrent des hommes persuadés que toutes les femmes sont dans une logique de séduction. Et comme elles communiquent avec eux sur le mode direct, intense, intime, urgent, cela leur confirme qu’elles veulent effectivement les aguicher. Ils sont alors soit choqués par autant de « rentre-dedans », soit flattés de leur pouvoir enjôleur.

              Lorsqu’ils sont choqués, ils rejettent ces femmes avec véhémence en les traitant, ouvertement ou secrètement, d’allumeuses. Lorsqu’ils sont flattés, ils se montrent alors très entreprenants et s’offusquent d’être repoussés. Dans les deux cas, ces femmes sont stupéfaites, car leurs intentions étaient bien autres ! Elles se demandent ce qu’elles ont bien pu faire ou dire pour en arriver à de telles extrémités, à de tels malentendus…

              Comme elles ont été baignées dans cette éducation du « devoir séduire », qu’elles y ont consenti en se maquillant un peu, en s’habillant joliment, en se parant de quelques bijoux, elles sombrent alors dans la culpabilité : je suis responsable de cette situation ambiguë et puisque cet homme me le signifie, il a raison.

              Comme en plus elles se sont montrées actives, présentes, agissantes, elles en concluent qu’elles ont eu tort de ne pas respecter les places assignées à chacune et à chacun.

              C’est ainsi que le doute va s’immiscer dans leurs relations aux autres. Convaincues qu’elles n’ont pas les bons codes, elles ne vont plus savoir comment se comporter pour nouer des liens, et leur confiance en soi va être sérieusement entachée.

              Cette intensité intrinsèque peut également leur jouer de vilains tours lorsqu’elles croisent la route d’un pervers narcissique…

            

            
              La rencontre tragique avec un pervers narcissique

              Quelle est la proie idéale pour un pervers narcissique ? Justement, une femme intense, lumineuse, généreuse, joyeuse, ayant de belles valeurs morales et une âme de sauveuse ; il est plus jouissif pour un tel pervers d’éteindre un soleil que des braises ! Il fantasme aussi de traquer le point de rupture de son souffre-douleur : quelle jouissance pour lui de pousser sa victime haut potentiel – si arc-boutée sur ses hautes valeurs morales – à outrepasser son éthique, à renier sa déontologie, à malmener sa morale, à dégrader son intégrité, à ébranler sa philosophie de vie !

              Cette belle personne se doit d’avoir quand même une légère faille afin que son bourreau puisse s’y engouffrer et l’élargir amplement. Les femmes surdouées, ayant déjà essuyé les plâtres de leurs rencontres malencontreuses dépeintes plus haut, répondent à ce descriptif : elles sont brillantes, certes, mais leur confiance en soi a bien été ébranlée. Les voilà embarquées dans ce cauchemar avec un vampire qui tisse sa toile avec une stratégie bien rodée. Une première phase de décervelage est mise en place pour les ferrer grâce à une lune de miel consistant à glorifier leurs qualités, leur beauté, leur courage… Tout étant opportun pour booster leur foi intérieure. Puis, après cette ascension paradisiaque, le pervers amorce insidieusement une descente aux enfers. Par petites touches, il disqualifie sa victime, l’humilie, la chosifie, la culpabilise, la désinforme, lui ment, l’isole. Il alterne parjures et promesses pour la maintenir dans l’espoir de revivre les premiers temps de l’idylle. La manœuvre fonctionne tout à fait : ces femmes sont comblées, puis fascinées, hypnotisées, paralysées, défaites… sous emprise. Les détruire psychologiquement, tel est le but de ce vampire des âmes, crime parfait.

              Malheureusement, le sabotage perpétré par un autre peut parfois prendre la forme d’un autosabotage, c’est le cas de l’anorexique.

            

            
              La solution anorexique

              Là encore, les malentendus jouent un grand rôle dans cette maladie touchant souvent les jeunes femmes à haut potentiel. Intransigeantes sur leur idéalisme de sincérité dans leurs relations, sur leur volonté de nouer des liens purs (avec les hommes comme avec les femmes d’ailleurs), elles se servent alors de leurs troubles alimentaires comme réponse à leurs appétits insatisfaits et à leurs indéniables craintes : elles sont lasses de faire « comme si ». Surveiller leur nourriture, compter les calories, maîtriser leur faim leur procurent non seulement la conviction de contrôler enfin quelque chose dans leur vie, mais cela leur offre en plus une pause dans leur flux de pensées, un interlude dans leur effervescence cérébrale. Leur extrême lucidité les convainc qu’elles n’auront pas les capacités pour affronter une identité de femme sexuée, avec tous ces malentendus qu’elles ont déjà vécus ou qu’elles pressentent. Leur corps à l’arrêt, devenu asexué à cause de cette anorexie ayant gommé toutes leurs formes féminines (seins et fesses), leur donne l’illusion d’avoir une armure efficace contre ce monde extérieur et ses jeux de séduction incompréhensibles.

              Alors, telle Antigone, obstinée par la justice et la vérité, emmurée vivante dans son tombeau, ces jeunes filles s’enferment avec honneur et dignité dans la maladie pour, elles aussi, symboliser la justice et la vérité dans leur vie affective. Ces contradictions de femmes – se montrer désirables et craindre de se montrer désirables – les empêchent de goûter à la vie. Elles goûteront à la mort. Leur appétit de mort se substitue à leur appétit de vie, dans la logique qui les caractérise : ni compromis, ni nuances, ni relatif. C’est tout ou rien.

            

            
              La solution congruente

              Comme toujours dans la recherche des meilleures solutions, la prise de recul et la réflexion sur soi montrent leur heureuse et redoutable efficacité !

              Pour les femmes HPI, cela commence sans doute par une réflexion sur leur relation à leur corps, à leur corps sexué, à leur regard sur celui-ci : est-il bienveillant ou intransigeant ? Pourquoi ? Comment se réconcilier avec lui ? Comment ne pas se préoccuper du regard des autres ? Cela passe sûrement par une réflexion sur ce que leur lignée de femmes leur a transmis. Cela passe aussi par la prise de conscience de l’écart qu’il peut y avoir entre ce qu’elles pensent de leur physique et ce qu’il en est vraiment de ses données anatomiques. « Il ne faut pas confondre l’image du corps avec le schéma corporel », affirme Françoise Dolto. C’est-à-dire l’idée subjective qu’elles se font de leur physique et sa réalité objective. Cette façon inconsciente d’imaginer leur enveloppe est à la fois narcissique et interrelationnelle. Cette image de leur corps est le lieu d’émission ainsi que le lieu de réception de tous leurs émois en lien avec les autres. Et, souvent, cet écart est à leur détriment ! Elles se trouvent moins bien que dans la réalité, et tant qu’elles guetteront le regard et le désir des hommes pour se rassurer sur ce point, elles seront fragilisées dans leurs rencontres.

              C’est surtout dans les rencontres au travail, en tête à tête, qu’elles doivent être attentives : il leur faut concevoir qu’elles ne peuvent franchir les limites usuelles admises tant qu’elles ne connaissent pas mieux leur interlocuteur. C’est à elles, minorité, de s’adapter aux codes en vigueur utilisés par la majorité. Elles se doivent d’être plus attentives dans leurs rencontres avec des hommes dans le cadre du travail, car, dans ce domaine, il ne leur sera pas possible de revenir en arrière ou de « divorcer » de leur manager par exemple… Elles peuvent donc prendre leur temps pour vérifier l’état d’esprit de leur interlocuteur, pour avancer plus lentement, plus précautionneusement dans la relation.

              Dans le monde amical cette fois, pour les aider dans ces liens relationnels quelquefois périlleux pour elles, afin de réussir à garder ces fameuses distances initiales requises, une des solutions serait de multiplier le nombre d’amis. L’étendue de leur investissement va être ainsi fragmentée : répartir leur intensité entre plusieurs… Et, pour les rencontres amoureuses, surtout qu’elles fassent comme bon leur semble !

              En revanche, partout ailleurs, pour ce qui est d’oser, d’être actives, d’agir, de se faire entendre, de manifester leur présence, de refuser de se montrer passives, là c’est à la société de s’adapter : il est hors de question de se rétrécir !

              Quoi qu’il en soit, le plus important est quand même qu’elles arrivent à se séduire elles-mêmes. Cela ne devrait pas être trop ardu tant elles sont de belles personnes !

            

          

          
            Identité et autonomie chez les femmes surdouées, par Fabrice Micheau

            Vouloir « être soi », c’est souvent vouloir se lâcher, être enfin libre, sans être en danger. C’est vouloir « s’insérer dans la société », au risque de s’incarcérer dans un monde qui n’est pas le sien. Car le monde de la douance est un monde différent du monde normal : la culture, les codes, le langage des implicites, tout est différent.

            Ainsi, les surdoués sont comme des expatriés dans un monde qui leur est étranger. Toutefois, ils peuvent être des expatriés heureux, à condition qu’ils soient lucides sur ce décalage.

            C’est pour cela que je pense que la douance est d’abord un sujet anthropologique et non psychologique. On gagnerait à reconsidérer cette vision, et beaucoup de surdoués s’éviteraient des dommages et du temps perdu inutilement. Car quand les personnes surdouées regardent le monde avec leurs propres lunettes, elles pensent, à tort, que les autres fonctionnent comme elles. D’où des incompréhensions fréquentes.

            C’est un monde à apprendre, et non pas à comprendre avec la projection de nos propres représentations.

            Quelles sont ces caractéristiques atypiques ? Perfectionnisme, pugnacité, volonté de tout comprendre, de tout maîtriser, envie de faire plein de choses en même temps, impatience quotidienne, densité, rapidité de traitement de l’information… Forcément, cela finit par les mettre, et mettre les autres, en échec, avec un fort sentiment d’insatisfaction à la clé !

            
              Le problème de la recherche de solutions

              Les HPI doivent intégrer le fait que l’amélioration continue, la qualité, le perfectionnisme, le souhait d’améliorer le monde, de vouloir bien faire, d’être sincère et responsable, d’être loyal et respectueux, d’avoir une parole qui engage est très exceptionnel dans ce monde.

              La plupart des personnes s’accommodent des problèmes. Elles savent qu’il y en aura toujours, et c’est quand même très pratique. Cela permet d’exister, de se plaindre… En somme, d’être normal et d’avoir quelque chose à dire. Enlevez les problèmes, et tout cela disparaît.

              Forcément, la personne surdouée qui arrive avec ses solutions vient perturber les modes de communication conventionnels. De surcroît, elle montre, en creux, les failles, les limites, voire les incompétences de certains. Si, en plus, elle va vite et que c’est une femme, l’exposition est bien supérieure, car cela va déclencher des jalousies et de la compétition, pouvant mener à de l’exclusion.

              Car dans ce monde, ce n’est pas l’intention qui compte, c’est l’effet que l’on produit.

            

            
              Femme surdouée versus homme surdoué

              Traiter à part le sujet de la femme surdouée est un phénomène assez récent tout à fait légitime lorsqu’on constate que la douance est portée en majorité par les femmes. Pourtant, elles ont été oubliées pendant des années.

              Or comment ne pas parler de leur variabilité émotionnelle due à leur système bio-organique qui fait que leur « centrale nucléaire » ne s’arrête jamais ? Ce sont souvent des « châteaux de cartes » qui jonglent avec leurs déséquilibres en silence. Les hommes ne connaissent pas ça.

              Cela a d’ailleurs mené à des erreurs de diagnostic pendant des années. Les femmes étaient identifiées comme bipolaires, voire borderline (à noter que des femmes HPI peuvent bien sûr aussi être concernées par ces troubles de la personnalité).

              Pour les hommes, je parlerais plutôt de « châteaux forts » qui, tant qu’ils ne sont pas mis en danger, risquent plus souvent d’être dans une forme de déni.

              Heureusement, aujourd’hui, les filles sont davantage testées (une pour deux garçons versus une pour trois il y a encore dix ans). Le bénéfice de cette « vague HPI » est très important pour les enfants en général, les filles en particulier et les mamans par effet domino. Car c’est bien souvent quand les enfants sont identifiés que les mères réalisent que ce qui est dit de leur enfant fait étrangement écho à la petite fille qu’elles ont été.

            

            
              Leur meilleur allié : le corps

              Mais voilà, le récit collectif a souvent laissé entendre que l’intelligence ne serait qu’une question de cognitif et d’intellectuel. Or c’est beaucoup plus subtil et complexe que cela. L’intelligence des surdoués fonctionne avec l’ensemble du corps.

              Cela n’empêche pas certains de se couper de leurs sensations, perceptions, intuitions. C’est pourtant une source de résolution de problèmes. Le corps a toujours raison, il veut toujours votre bien et il fait au mieux. C’est un allié précieux. Quand votre cerveau a des doutes, consultez votre ventre, il aura des réponses utiles à vous apporter !

              Au gré de mes recherches, j’ai découvert que beaucoup de femmes HPI avaient, souvent inconsciemment, besoin d’un « contenant » pour leur système : quelque chose ou quelqu’un (leur compagnon par exemple) qui les aide à maintenir leur système bio-organique et émotionnel.

              De même, j’ai pu observer cette particularité chez les jeunes filles dès la préadolescence. Elles se voient envahies par des tornades émotionnelles qu’elles ne peuvent contenir et mettent alors leurs parents à l’épreuve, en espérant qu’ils tiennent la charge et continuent à les aimer. C’est extrêmement rare chez les garçons.

              Ainsi, les femmes vont davantage avoir besoin de gérer leurs énergies pour se réaligner. Cela sera encore amplifié si elles sont touchées par le TSA (trouble du spectre autistique), car la femme HPI/TSA, c’est un pied sur l’accélérateur et un pied sur le frein. La partie HPI va avoir envie d’énergie, de challenge, de nouveauté, d’excitation, d’intensité… Jusqu’au moment où la partie TSA va lui demander de se calmer : « Tu m’as épuisée. On rentre à la maison et on se met en pause. Je ne veux plus voir personne pour un temps. » Au bout de quelques jours (ou plus), la partie HPI se remettra en mouvement, car elle aura été très frustrée de ce repli. Ainsi, la femme HPI/TSA aura beaucoup de mal à expliquer, y compris à elle-même, ce mouvement alternatif qui va la faire culpabiliser, en silence trop souvent. D’autant que, vu de loin, cela pourrait la faire passer pour bipolaire !

              Comme c’est un système organique féminin, il faut aussi rajouter à toute cette complexité les vagues ou tempêtes hormonales pour certaines. Le syndrome prémenstruel ou l’ovulation vont exacerber les amplitudes émotionnelles. D’ailleurs, ce sont des moments durant lesquels il vaut mieux éviter (si possible) de programmer des événements sensibles, des rendez-vous compliqués, des situations de travail tendues, des discussions de couple ou de famille délicates, ou encore la passation du test WAIS !

              Sachant tout cela, plusieurs stratégies peuvent être déployées pour « se mettre à la terre » (comme une prise électrique) et aligner le cerveau et le corps :

              
                	
                  le sport ;

                

                	
                  la méditation, le yoga, la sophrologie, la pleine conscience ;

                  les massages shiatsu, la réflexologie ;

                

                	
                  la médecine chinoise, ayurvédique, l’acupuncture, les médecines naturelles, la phytothérapie…

                

              

              Les femmes HPI vont aussi devoir prendre conscience de l’empreinte transgénérationnelle, qui peut représenter une emprise plus forte chez les femmes qui recueillent de multiples injonctions.

            

            
              Comment être soi ?

              Est-ce qu’on peut être totalement soi ? Non. Éventuellement avec des arbres, des plantes vertes, des animaux, des bébés et miraculeusement parfois avec un humain ! Mais il est utile de garder espoir, car cela pourrait être plus simple qu’on ne le pense.

              « Être soi » est trop souvent une injonction du monde de la norme, du pouvoir moderne, que nous avons inconsciemment intégrée. « Soi », c’est Moi ici et maintenant.

              Si vous aviez une baguette magique, que feriez-vous de plus ou de différent pour vous ? La réponse à cette question est un grand pas vers Soi.

              En fait, je vous recommande de lâcher les chevaux et de voir ! Vous serez surprise de constater que cela peut bien se passer ! Car c’est la peur de la peur qui vous bloque, plutôt que celle du réel. Sans oublier tout ce que vous avez intégré de la norme dominante.

              La bonne nouvelle, c’est que ce n’est souvent qu’une question de Soi à Soi. La solution est de prendre votre autonomie indépendamment de l’environnement, mais sans pour autant l’ignorer. Si cela perturbe vos amis, alors ce ne sont pas de vrais amis. À l’évidence, cela peut vous conduire à faire le ménage dans vos relations, même s’il ne s’agit évidemment pas de faire exploser votre couple ou votre équilibre relationnel dans le travail.

              C’est un changement de paradigme et d’homéostasie. Comme chez le kinésithérapeute, quand il faut remuscler une partie du corps, cela peut être un peu douloureux au début, mais tout se met en place avec le temps.

              Être soi peut aussi se faire au même endroit, mais à une altitude différente : avec plus de lucidité, plus de marge de manœuvre, plus de distance avec les choses ou les gens.

              Manifestement, les personnes concernées par la douance ne vibrent pas à la même fréquence et ne vivent pas dans une même réalité objective du monde. C’est pour cela qu’elles peuvent se sentir comme des étrangères. Mais, parfois, elles découvrent des homologues avec lesquels elles communiquent « en WiFi » et constatent que c’est du plug & play : tu branches et ça marche !

              Accepter, mais ne rien lâcher sur le fond et les intentions, c’est aussi une bonne manière de se libérer et d’arrêter de rechercher éperdument à appartenir à une norme qui ne vous concerne pas.

              Le « lâcher-prise » est une injonction courante à laquelle nous ne sommes pas obligés de souscrire. D’ailleurs, le cerveau n’aime pas cela ; il va se crisper. En revanche, si vous dites à votre cerveau qu’il ne contrôle pas assez bien puisque cela le conduit à vous faire du mal, il sera alors d’accord pour avoir une forme de contrôle supérieur tout en laissant des espaces d’incontrôlabilité plus tolérables.

              Ainsi, vous pouvez être des expatriées qui coexistent de manière acceptable et en bonne intelligence avec la culture dominante. En changeant de continent ou de pays, vous pourrez être plus en paix. Car, quitte à être des étrangères, autant se fondre dans une autre culture !

              Quelqu’un m’a dit un jour que les surdoués étaient une civilisation venue du futur. C’est une belle métaphore ! Elle coche toutes les cases et laisse de l’espoir pour l’avenir, surtout avec la génération Z qui va prendre le relais. Celle-ci a déjà beaucoup de caractéristiques proches de la douance : elle envisage les relations sociales, le travail, son environnement, le rapport au monde et à l’existence sur un autre mode.
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